
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



L'ABYSSINIE 

ACTUELLE 



PAR 



LE LIEUTENANT COLLAT 

En mission auprès de la Légation de France en Ethiopie. 



Prix : !^Cfranos 



PUBLICATION 

DU 

COMITÉ DE L'AFRIQUE FRANÇAISE 

2L Rue Cassette, 21 
PARIS 

1906 



/i 



f 






'..f^K 




: 3 'HfiSh'^ 

■//sr 



L'ABYSSINIÉ 

ACTUELLE 



L'Abyssinie, malgré les nombreuses descrip- 
tions remarquables dont elle a fait l'objet à toutes 
les époques, est encore mal connue. 

C'est que Tobservation, dans ce pays, est par- 
fois difficile et que la bonne volonté des voyageurs 
a souvent été mise à dure épreuve. Tel qui a été 
bien reçu a fait de la nation abyssine une nation 
hospitalière et frs^nche, tel autre que les événe- 
ments ont mal servi en a fait une nation de des- 
potes et de fourbes. Celui-ci a soutenu une thèse, 
celui-là a sacrifié à des rancunes personnelles. 
Au-dessus de la diversité de ces appréciations, une 
œuvre à laquelle nous devons rendre hommage 
subsiste grande et belle, celle du savant illustre 
que fut M. Antoine d'Abbadie. 

Quelque effort que l'on fasse pour rester impar- 
tial, on ne saurait donner aujourd'hui une opi- 
nion tranchée et définitive sur ce pays, qui, par 
tant de côtés, échappe à l'observateur le plus 
avisé. 

Cette étude n'est qu'un essai, gui ne prétend 
d'aucune façon à la vérité entière, bien quela préci- 
sion y ait été recherchée autant qu'il est possible. 



— 4 — 

I 

Aspect physique. — Climat et saisons. — Flore. — Faune. 

On a souvent comparé l'Ethiopie à une sorte 
de forteresse que la nature aurait érigée au mi- 
lieu des sables deTEst africain pour permettre au 
Seuple éthiopien, maître de la moitié des sources 
u Nil, de résister victorieusement aux assauts 
des fanatiques du désert. 

L'aspect du plateau abyssin semble justifier 
cette comparaison. D'une altitude moyenne d'en- 
viron 2.500 mètres, amas chaotique de roches 
dures mêlées de coulées éruptives, surplombant 
la plaine de plus de 1.500 mètres, il a bien Pair 
d'un gigantesque ouvrage de fortification dont il 
faut escalader les abords pour y pénétrer. Ses 
flancs, dans la partie orientale, sont généralement 
abrupts, en pentes difficiles ou même en falaises 
qui barrent nettement la route et laissent à leurs 
pieds, dominant la falaise suivante, de larges ter- . 
rasses — véritables marches d'escalier — qu il 
faut grimper Tune après l'autre pour gagner la 
crête du plateau. Le flanc occidental passe pour 
être d'accès moins pénible, le plateau tout entier^ 
à part ses failles et ses hérissements, n'étant 
qu'une sorte de vaste glacis, terminé par un ver- 
sant très court, à pente plus rapide sur la vallée 
du grand Nil. 

Si la nature s'est plu à tourmenter le sol et à 
le rendre d'accès difficile, elle a heureusement 

(permis d'approprier les animaux au sol et grâce à 
'admirable bête qu'est le mulet abyssin, on peut, 
sans trop de fatigue, se livrera l'escalade. 

En haut, le regard est charmé par la variété du 
spectacle, soit qu'il suive le contour des mon- 
tagnes élevées qui modifient le reliief du plateau, 
soit qu'il se repose sur les vastes horizons des plai- 
nes ondulées qui s'étendent au pied de ces monta- 




gnes. Partout des ruisseaux, des prairies, des cul- 
tures, desforôts surles hauteurs. Pour le voyageur 
qui vient du désert, le sol a perdu de sonâpreté, la 
nature s'est faite plus douce, Tarbre n'a plus 
d'épines, le soleil même est plus clément, l'air 
est meilleur; de tous côtés la campagne est plus 
gaie et presaue riante. Parfois une crevasse inat- 
tendue, faille profonde et abrupte, caûon aux 
formes superbes — c'est une rivière qui dévale à 
à travers la roche. La gorge est profonde — 3 ou 
400 mètres ; le ruisseau qui emporte les eaux 
de la prairie a cessé de couler dans les grandes 
herbes, brusquement il est devenu cascade — 
torrent violent et encaissé, le voilà qui coule tu- 
multueusement au fond de son cafton, bondit de 
roche en roche, de rapide en rapide, et gagne le 
grand fleuve qui le mènera se perdre dans le désert 
ou fertiliser les sables du Soudan. 

La plupart des grandes rivières ont ainsi fa- 
çonné leur lit. Dans le centre de l'Ethiopie, entre 
Gondar et Entotto, les affluents du Nil Bleu, à 

[)eu près tous parallèles entre eux et perpendicu- 
aires au fleuve, coulent au fond de crevasses 
taillées à pic, sillons infranchissables qui inter- 
ceptent les communications. Le caûon du Nil 
Bleu atteint jusqu'à 1.200 mètres de profondeur : 
il faut trois jours entiers pour passer du sommet 
d'une de ses rives à l'autre, et les Gallas qui 
habitent la rive du Sud ne l'ont que rarement 
franchi. 

Deux raisons autres que l'escarpement des val- 
lées empêchent l'indigène de descendre dans ces 
failles dont il a horreur : la fièvre qui le menace 
dès qu'il se hasarde dans les bas-fonds de ses 
montagnes ou dans le désert, et les eaux de la 
rivière, dont la crue, généralement persistante du 
mois de juin au mois d'octobre, la rend infran- 
chissable pendant un tiers de l'année. 

Pendant ces quatre mois, il pleut sur le plateau 
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abyssin presque chaque jour, et chaque jour 
l'orage est violent. Le tonnerre, même quand la 
pluie cesse, continue souvent de gronder^ les 
éclairs sont fréquents et fort beaux, et parfois, 
dans la nuit, leur violence est telle que les temps 
de lumière équivalent aux temps d'obscurité. 
Pendant une tempête qu'essuya la mission 
Duchesne-Fournet en juin 1902, cramponnés à 
nos tentes dont la moitié furent détruites, nous 
assistions comme en plein jour au merveilleux 
spectacle de la foudre illuminant la prairie 
autour de nous et bouleversant le lac en fureur. 
C'est la grande saison des pluies, le « kremt » 
abyssin. Alors l'herbe est haute et la végétation 
partout superbe. En dehors de cette saison — à 
part le temps d'une petite saison de pluies qui 
vient en février ou mars — l'herbe loin des riviè- 
res est sèche et rabougrie, le sol est parfois brûlé, 
et la poussière modifie seule, au gré du vent, 
Taspect des plaines découvertes. 

Le climat de l'Abyssinie est à peu près agréable 
et sain. Les altitudes élevées, où la vie s'est con- 
centrée, corrigent ce qu'une latitude sensible- 
ment équatoriale pourrait apporter d'inconvé- 
nients. Sous des températures moyennes qui 
varient, d'après les régions considérées, entre 
13 et 21®, avec des écarts de froid et de chaud qui, 
dans le même endroit, ne dépassent guère, 
suivant les saisons, de 3 à 4** dans chaque sens, 
l'Abyssinie jouit, çrâce à l'égalité de son climat, 
d'une admirable mtensité de vie, qu'une heu- 
reuse quantité de pluie annuelle, comprise du 
Nord vers le Sud entre 1 mètre et 1™50, tend 
à développer. 

A ne considérer les saisons que d'après le 
trouble qu'elles produisent dans nos impressions 




physiques, et d'après les modifications qu'elles 
imposent à notre manière de vivre, il n'y a guère 
à proprement parler de saison d'hiver; et c'est, 
beaucoup plus que les saisons, l'apparition et la 
disparition des pluies qui règlent Tannée. Le 
soleil n'est jamais trop violent; le vent, sur les 
plateaux, préserve des chaleurs lourdes, et, en 
dehors de la saison des pluies, on pourrait dire — 
n'était la température relativement fraîche des 
nuits d'hiver — que l'Abyssinie jouit d'un prin- 
temps perpétuel. 

« * 

Le sol de l'Abyssinie est fertile. Sur les pla- 
teaux étages du massif, les plantes les plus va- 
riées se succèdent à mesure que l'aridité diminue. 
Quand on quitte les régions nasses oîi le mimosa 
épineux et rabougri règne en maître un peu par- 
tout, on rencontre sur les premières hauteurs des 
cactus et des euphorbes-candélabres tellement 
vivaces que leur tronc ligneux atteint parfois plus 
d'un mètre de diamètre; puis apparaissent le 
genévrier et l'olivier dont les teintes sombres re- 

5 osent agréablement de la pâleur jaune et sèche 
es mimosas, les figuiers sauvages, touffus et 
énormes, des bambous, des arbres médicinaux 
comme le « kousso » et le « moucenna », ou le 
ricin qui vit à l'état d'arbuste; puis, sur les 
hauts plateaux, entre 2 et 3.000 mètres, des 
palmiers, mêlés à des espèces plus douces à nos 
yeux, dont beaucoup sont les mêmes que nos es- 

Sèces européennes, des lianes barrant la route, 
es lichens et des mousses s'accrochant aux 
branches, retenant la rosée qui tombe en pluie 
au moindre bruissement, de vraies forêts hautes 
et superbes — et charmantes avec leur fouillis 
embroussaillé de fougères, de glaïeuls, d'aubé- 
pine, de chèvrefeuille, de jasmin et d'arbris- 
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seaux touffus qui font du sous-bois un maquis 
inextricable; dans les prairies, le lys des vallées, 
mêlé à des fleurs plus modestes : pâquerettes, pri- 
mevères, géranium sauvage. Enfin, tout en haut, 
à plus de 4.000 mètres, dans les montagnes 
du Godjam, le voyageur, oublieux du climat, 
attentif à la difficulté qu'il éprouve à respirer, 
commençant à haleter, fouetté par le vent, se 
croyant peut-être sur le point d'apercevoir des 
champs de neige ou quelque arête désolée, trouve 
devant lui des prairies émaillées de grandes 
fleurs rouges en grappes, avec des sortes de lilia- 
cées ballottées au vent — et ce n'est pas l'un de 
ses moindres étonnements que cet « alpinisme », 
à mulet, à travers des prairies verdoyantes, sur 
des sommets aussi hauts que les plus hauts d'Eu- 
rope. 



* 



La faune est d'une richesse abondante et va- 
riée. Dans la plaine, les éléphants se tiennent 
dans les fourrés du bord des rivières; lions, 
léopards et panthères font la chasse aux gazelles 
et aux antilopes qui voisinent avec les autruches, 
les zèbres et les ânes sauvages; le phacochère 
et le rhinocéros fouillent les broussailles, le 
buffle parcourt les grandes herbes, les singes 
crient sur les rochers; les vautours, les aigles 
et les corbeaux nettoient la plaine, de concert 
avec les hyènes et les chacals dont les aboiements 
sinistres commencent dès la tombée de la nuit; 
de petits animaux, lièvres, perdrix, francolins^ 
outardes, digs-digs, pintades, sarcelles, courent 
çà et là; plus haut, sur les plateaux, ce sont 
les porcs-épics, les chamois, et les singes, de 
plus en plus nombreux, gorezzas à longue cri- 
nière noire et blanche, totas à barbe blanche, 
cynocéphales hurlants. Et partout, des oiseaux, 
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au ramage assourdissant, au plumage précieux, 
aux couleurs les plus variées et les plus éclatantes 
avec des aigrettes, des huppes et de longues 

Sueues dont les nids se balancent à l'extrémité 
es branches les plus ténues des arbres. Dans les 
rivières, de nombreux poissons, et surtout des 
crocodiles, des hippopotames qui jouent entre 
eux pendant le jour et viennent la nuit brouter 
sur les rives. Autour des lacs, des loutres, des 
oies et des canards; dans les roseaux, souvent 
quelque boa guettant sa proie. Les serpents, très 
rares, passent pour très venimeux, sortes d'aspics 
ou de vipères qu'on découvre difficilement parmi 
les pierres. Les insectes sont nombreux, variés et 
dos plus curieux : l'entomologiste en peut faire 
une ample moisson. Quelques-uns, scorpions ou 
ta i'entules, sont venimeux ; d'autres, par leurs 
ravages, extrêmement nuisibles : les fourmis 
rouges rongent môme les pieds des hommes ou 
des animaux, les termites, le pire fléau d'Afri- 
que peut-être, avec les sauterelles qu'on rencontre 
également en Abyssinie, détruisent tout ce qu'ils 
touchent. 



I 



Les caractères de l'Abyssin. — Costume. — Habitation. — 
Alimentation. — Hygiène. — Mœurs. — Langue et 
Calendrier. — Condition de la femme. — Mariage. — La 
vie à la campagne et dans les agglomérations : Addis- 
Abbeba. Harrar. 

Le peuple abyssin qui se compose d'une di- 
zaine — d'une quinzaine peut-être — de millions 
de chrétiens répartis sur un pays à peu près grand 
comme la France passe, avec les Peuls du 
Sénégal, qu'il a probablement essaimes, pour être 
de race sémitique. La dynastie actuelle s'enor- 
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gueillit d'une tradition qui fait remonter ses ori- 
gines à Salomon et à la reine de Sabba. 

Les Abyssins de race, — qui ne sont pas des 
négroïdes — se différencient nettement, par la 
couleur et par les traits, des nègres du Soudan, 
Ils ne sont pas noirs, mais cuivrés plutôt, avec 
des atténuations de couleur que le mélange du 
sang a provoquées, suivant une sorte de gamme 

3ui, du blanc au noir, passerait par tous les tons 
'un brun de plus en plus foncé. Beaucoup ont 
les cheveux lisses, leur bouche n'est pas lippue, 
et l'on en voit qui présentent tous les caractères 
apparents de la race sémite. 

Dans leur jeunesse, femmes et hommes sont 
généralement sveltes, mais Tempâtement vient 
vite, le manque d'exercice alourdit les uns, les 
dures besognes déforment les autres. 

Les paysans gardent soigneusement la pu- 
reté de leur race. En mariage, dit-on, les fiancés 
s'informent de leurs ascendants réciproques jus- 

3u'à trois et quatre générations. Les habitants 
es villes, les chefs surtout, sont moins fidèles à 
la tradition de leur sang. Les hasards de la guerre 
ont souvent mis sur leur chemin des filles étran- 
gères dont la vue les a charmés, et il n'est pas rare 
de trouver, auprès de grands dignitaires de l'Em- 
pire, des femmes d'une contrée soumise, peut- 
être même des femmes esclaves. C'est ainsi que 
des Gouragués sont devenues femmes de qualité 
— ce ne sont ni les moins intelligentes, ni les 
moins habiles — tandis que leurs frères sont ter- 
rassiers ou manœuvres à Addis-Abbeba et vivent 
un peu comme des bêtes, de quelques poignées 
de pois chiches pour toute une journée. Mais, 
qu'elle soit de pure race abyssine ou simplement 
gouragué, la femme de qualité est presque tou- 
jours de formes élégantes et fines, et joint souvent 
à son charme physique une très grande amabi- 
lité. Le mélange de son sang, s'il l'a rendue plus 
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blanche, peut môme paraître un avantage aux 
yeux de son mari, car les femmes passent pour 
d'autant plus jolies qu'elles ont le teint plus clair, 
plus « rouge », dit-on en Abyssin. 

L'Abyssin aime les longues discussions oîi son 
esprit d'intrigue et de ruse trouve un aliment 
facile. Ses yeux, souvent très vifs, s'éclairent 
parfois dans la conversation d'une lueur rapide 
qui aiguise son regard et donne à toute sa phy- 
sionomie un air de grande intelligence. 

Il est généralement brave, il l'est sûrement 
lorsqu'une faible excitation l'y pousse ou qu'il 
sent le coude d'un voisin. Habitant d'un pays de 
montagnes, d'une fierté exagérée et d'un carac- 
tère parfois difficile, avant tout il est soldat, il 
aime la parade et aussi la lutte. 

Sans têtes et sans bagages, un Abyssin mar- 
chera soixante ou quatre-vingts kilomètres par 
jour, pendant quatre ou cinq jours de suite s'il le 
faut. Sa sobriété est extrême : quelques grains 
grillés, un peu d'eau lui suffisent. Il est vrai que 
le jour où il trouve de quoi manger, il y passe 
toute sa journée. Il est stoïque dans la souf- 
france. Qu'on lui coupe la main, c'est une peine 
assez fréquente de la justice abyssine, il reste 
calme, malgré que l'opération mal faite — une 
sorte de désarticulation du poignet qui dure par- 
fois un grand quart d'heure — soit extrêmement 
douloureuse, se contentant généralement d'aller, 
sans proférer la moindre plainte, tremper son 
moignon sanglant dans de l'eau chaude pour 
tâcher d'arrêter l'hémorragie. Tout dernièrement 
un « fitaorari », condamné à mort pour un 
assassinat déjà ancien, et livré, suivant la cou- 
tume, aux parents de la victime pour qu'ils fissent 
justice eux-mêmes, était amené sur le lieu du 
supplice. Au moment de le frapper : « Tu as peur? 
lui dit celui qui le tenait. — Non, je n'ai pas peur, 
répondit le condamné. Je suis le plus faible, parce 
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que mes mains sont liées; mais entre nous deux, 
si nous étions chez moi, cela se passerait autre- 
ment. Ton parent, lui, tremblait devant moi 
comme un enfant quand je l'ai tué. C'est lui qui 
avait peur. » 

* * 

Le costume abyssin est simple. Un léger panta- 
lon de cotonnade, sorte de caleçon à fond très 
ample, que Thomme coud lui-même, une chemise 
qu'il met par-dessus son pantalon, etun ce chemma » , 
toge dans laquelle il se drape comme autrefois les 
Romains. S'il fait froid, il porte comme vête- 
ment de dessus un « burnous », manteau de laine 
en forme de pèlerine qui recouvre au besoin la 
tête. Pas de souliers; il va pieds nus, des sandales 
même semblent le gêner. Nulle variété dans le 
costume : le riche et le pauvre s'habillent de la 
même façon, le chef ne se distingue pas de 
l'homme du peuple, à peine peut-on reconnaître 
les grands dignitaires à des manteaux de soie 
noire brodés qu'ils portent par-dessus leur che- 
mise faite d'une étoffe plus fine. Mettez-leur à 
tous un cordon de soie bleue, le «mateb », indice, 
de leur foi chrétienne; passez-y un anneau, une 
croix, un cure-oreilles, peut-être quelques amu- 
lettes, la parure est complète. 

Les femmes ont un pantalon collant, plissé sur 
les cuisses, et une sorte de grande chemise, — un 
peignoir plutôt, — serrée à la taille. Elles s'en- 
tourent parfois la tête d'une légère étoffe de 
mousseline nouée sur la nuque. Quelques hommes 
le font également — c'est ainsi que l'Empereur 
est représente sur toutes les effigies — et les uns 
et les autres portent, s'ils ont assez d'argent pour 
Tacheter, un grand chapeau gris, à bords très 
larges. Dédoubles boutons filigranes aux oreilles, 
le « mateb » au cou, voisinant parfois avec un 
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collier d'argent, des bracelets aux poignets, 
d'autres aux chevilles, voilà une femme des mieux 
parées. Si elle est femme de qualité, elle revôt, 
comme son mari, le manteau de soie noire brodé. 

S'il avait facilement du savon, TAbyssin serait 
propre. Il aime à se montrer aux jours de fête dans 
des « chemmas » éclatants de blancheur. Quand 
il le peut, il lave ses vêtements. Mais il ne le fait 
guère, n'en ayant ni l'habitude ni les moyens. 
Dans les maisons européennes, un morceau de 
savon est souvent le pourboire le plus apprécié. 
La malpropreté est d'ailleurs la manifestation du 
deuil. Les Abyssins revêtent, pour pleurer leurs 
morts, leurs vêtements les plus sales. Quand un 
personnage important vient de mourir et que le 
deuil est public, tous, sans exception, quittent 
leurs vêtements blancs et prennent leurs « chem- 
mas » les plus gris et les plus vieux. Au besoin, 
une teinture spéciale donne aux « chemmas » 
l'apparence voulue. 

Hommes et femmes portent le plus souvent les 
cheveux très courts. Parfois même, ils se rasent la 
tête. Une coutume curieuse veut qu'à l'occasion de 
certaines fêtes, tous se fassent une tonsure sem- 
blable à celle des prêtres catholiques. Les enfants 
ont la tête complètement rasée, à l'exception 
d'une mèche qui leur est conservée sur le som- 
met du crâne. Vers sept ans, on leur laisse une 
sorte de couronne monastique au-dessus des 
tempes. Les hommes de qualité gardent les che- 
veux longs, quelquefois en touffes qui pointent. 
Les tueurs d éléphants tressent leur chevelure. 
Beaucoup de femmes ont conservé Tancienne coif- 
fure de nattes appliquées sur la tête en côtes 
de melon. C'est une coiffure difficile à faire. La 
coiffeuse, armée d'un bâtonnet, met plusieurs 
heures à parfaire son ouvrage qui se conserve une 

Juinzaine de jours. La plupart d'entre elles s'en- 
uisent la tête de beurre indigène, en y mêlant 
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quelquefois un parfum — qui provoquerait, dit-on, 
le désir de Thomme, — et souvent aussi une pou- 
dre bleue très fine^ provenant des feuilles séchées 
et pilées d'une sorte de plante d'indigo. 



* 



La maison abyssine est ronde avec un toit pointu 
en chaume. Elle est faite d'éclats de bois recou- 
verts de boue mêlée de paille très menue. C'est 
en somme une hutte souvent fort basse, où bêtes 
et gens couchent les uns à côté des autres, autour 
du feu qui occupe le centre de Taire. Pas de porte, 
une natte suffit généralement. Si le rang du pro- 
priétaire est plus élevé, la maison est plus grande, 
le pisé est mieux fait, la porte est une vraie porte ; 
les bêtes — sauf le mulet et le cheval préférés du 
maître, qui logent toujours à côté de lui — ont 
une écurie, mais l'ordonnance générale reste la 
même. Cependant, depuis quelque temps, les 
murs sont faits de pierre assemblées par de la 
boue, et dans quelques maisons de chefs, on 
commence à couvrir les murs avec du papier 
peint. Quelques tapis sur le sol, dans un coin 
un vaste lit semé de coussins, c'est alors un inté- 
rieur des plus confortables. Les communs, dans 
les maisons bien tenues, se composent d'un en- 
semble de maisonnettes dont chacune a son em- 
tdoi : l'une sert à la fabrication de la boisson, 
'autre à la confection de la farine ou du « berberi » , 
celle-ci au logement des domestiques et cette 
autre à celui du bétail. Le tout est renfermé dans 
une enceinte dont l'étendue varie avec le rang du 
propriétaire, faite de très hautes lattes en bois, 
renforcée d'une sorte de ceinture en chevaux de 
frise. 






Les Abyssins se nourrissent de galettes fabri- 
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quées avec la farine de leurs céréales, plus parti- 
culièrement de « tief ». Là où pousse le blé, la 
galette est faite de blé, ailleurs de dourah et même 
de farine d'orge. Cette galette s'appelle « endje- 
rah ». Trois « endjerans », larges d'une forte 
coudée, suffisent avec de Teau pour la nourriture 
journalière d'un homme. Le plus souvent, il y 
ajoute une sauce assaisonnée d'oignon, d'ail et de 
« berberi », piment rouge d'une très grande vio- 
lence. S'il le peut, du lait caillé ou du beurre com- 
plète son repas, avec une bière d'orge, le « talla », 
qui est d'un goût agréable. Les jours de fête, delà 
viande de chèvre, de mouton ou de bœuf augmente 
le festin, et le « talla » est remplacé par du 
« tetch », qui n'est autre que l'hydromel. 

Pour manger, les Abyssins s'assoient sur le 
sol, autour a une corbeille où les « endjerahs » 
sont empilées. Sur V « endjerah » supérieure voi- 
sinent côte à côte la sauce au « berberi », le beurre 
et le lait caillé. Dans les festins, un domestique 
place à côté de chaque convive une petite carafe 
appelée « bérillé », pleine de « tetch », dont il se 
verse dans la main les premières gouttes pour 
témoigner en les buvant de l'absence de tout 
maléfice. Un autre promène un quartier de viande 
crue — quelquefois à peine grillée, — duquel cha- 
cun détache le morceau de son choix ou celui 
auquel il a droit d'après son rang. 

Dans la famille, la femme mange la première 
et offre les aliments à son mari. Hors de leur mai- 
son, les Abyssins en mangeant se cachent sous 
leur « chemma » ou s'enferment entre plusieurs 
« chemmas » tendus, pour éviter le mauvais œil qui 
pourrait faire de leurs aliments une nourriture 
fatale. Ils roulent avec leurs doigts de petites 
boulettes d' « endjerah » pleines de sauce. C'est une 
attention très aimable que de mettre dans la main 
des invités de ces petites boulettes que l'amphi- 
tryon a roulées lui-même. Manger de la viande 
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crue, du « brondo », est pour eux un régal. 
On dit qu'ils ont à cause de cela tous le taenia. 
Pour s'en débarrasser, ils prennent du « kousso » 
tous les deux mois. Le kousso est la fleur d'un 
arbre assez répandu dans les régions froides et qui 
constitue un vermifuge excellent. 







Les médications des Abyssins ne s'écartent 
guère des prescriptions d'un rituel digne de 
M. Purgon, dont la saignée, la purge, les pointes 
de feu, les ventouses, les fumigations, les infu- 
sions et le beurre traité comme Uniment consti- 
tuent les principes. La purge par le « kousso » , dont 
ils abusent jusqu'à en être fort déprimés, et parfois 
la saignée qu'ils se font à la tête après avoir rasé 
leurs cheveux sont pour eux des règles d'hygiène 
qu'ils appliquent à époque fixe. Ils usent volon- 
tiers du médicament jusqu'à l'abus, n'accordant 
leur confiance qu'au remède abondant et d'action 
immédiate. Ils souffrent particulièrement de 
plaies, que leur genre de vie rend fréquentes, 
envenimées parle manque d'hygiène générale et 
par un état syphilitique dont ils sont presque tous 
affligés, qu'ils connaissent parfaitement, qu'ils 
redoutent et dont ils se préoccupent jusqu à la 
manie sans parvenir à Taméliorer. La lèpre, éga- 
lement fort répandue, leur inspire une terreur 
moindre. Ils ne croient pas à la contagion facile 
de la lèpre, que des relations très particulières 
entre les individus peuvent seules d'après eux 
provoquer, et s'imaginent au contraire que l'avarie 
naît partout, jusque dans la poussière où se sont 
imprimés les pas d'un syphilitique. 

Les enfants mal surveillés, exposés aux intem- 
péries, élevés dans des conditions d'hygiène dé- 
plorables — la circoncision qu'on leur impose à 
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quinze jours étant peut-être la seule règle de pro- 
preté dont ils bénéficient, — venus d'ailleurs au 
monde avec la tare héréditaire, sont des heureux 
s'ils parviennent à vivre. 






L'homme de condition va rarement à pied. Il ' 

monte à mulet et sort de chez lui escorté de ses i 

domestiques et de ses soldats qui courent derrière ? 

sa bête, le fusil sur Tépaule. On peut estimer ainsi [ 

le rang des gens que Ton rencontre d'après j 

l'apparence de leur escorte. Les femmes circulent ;- 

aussi à mulet, à califourchon, entourées d'autres 
femmes et de soldats. ç 

L'Abyssin chausse un étrier très petit et presque 
rond, en prenant le fer entre l'orteil et le premier 5 

doigt de son pied. Il pousse sa bête plutôt du ge- l 

nou que du talon et lui fait courir ainsi une sorte j 

d'amble, facile à obtenir, qu'on appelle le pas C 

« sagar ». ,' 

Les relations sont empreintes d'une très grande i 

politesse. L'Abyssin salue en s'inclinant prof on- i! 

dément. Il n'interpelle les gens qu'il rencontre 'î 

qu'en leur disant : « Guieta », « Seigneur ». Et, ^ 

s'il parle d'un absent, il n'oublie jamais de pro- jj 

noncer son nom en le faisant précéder du mot 
« Ato », (( Monsieur. » Rencontre -t-il un ami, il 
vous le présente : « Ouendem », «c'est mon frère. » 
Ne l'a-t-il pas vu depuis quelque temps, il l'ac- 
cable de questions affectueuses : « Comment vas- 
tu? » « Comment va ton père? » « Coniment va 
ta mère? » « Comment vont tes frères? » Pour 
chaque membre de la famille, il pose une ques- 
tion particulière. Cela tient peut-être au tour 
d'esprit abyssin qui fait que le discours est 
haché, la phrase très simple, de quelques mots 
au plus, n embrassant qu'une idée à la fois. Au 

l'abyssinie. 2 
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moment d'une séparation, deux amis se bai- 
sent sur la bouche, puis s'embrassent récipro- 
quement le genou. C est une grande marque de 
respect chez l'Abyssin- que de baiser la main de 
la personne qu'il veut honorer, plus grande 
encore de lui baiser le pied. 

Sa façon de porter la toge témoigne de l'étendue 
de son respect pour les gens devant lesquels il se 
présente. Est-il chez lui : il jette négligemment 
son <( chemma » sur l'épaule gauche, et le ramenant 
sur son épaule droite, il s'en couvre la gorge et la 
bouche. Mais entre-t-il chez un étranger ou paraît- 
il devant son chef : il noue d'abord son « chemma » 
autour de la ceinture et en ramène l'extrémité 
sur son épaule droite. C'est là une règle absolue 
de politesse. 

S'il vous fait visite, il arrête sa mule non loin 
de votre maison. Les suivants, s'il en a, ont 
laissé la leur devant la porte de votre enceinte ; 
peut-être l'un d'eux, plus autorisé, est-il des- 
cendu de sa bête sitôt la porte franchie. Les sol- 
dats sont restés au dehors. 

Travaillant peu, l'Abyssin flâne volontiers. 
Les jours de fête — le calendrier en prévoit près 
de deux cents dans l'année — il va chez ses voi- 
sins ou il reçoit ses amis. Des causeries s'en- 
gagent ou des parties d'échecs. Parfois, on forme 
cercle* et l'un des assistants lit des légendes an- 
ciennes, des histoires de saints ou bien un 
musicien, sur une sorte de violon monocorde à 
peau de tambour d'où il tire trois ou quatre notes 
sourdes, joue des airs monotones en s'accompa- 
gnant de chants improvisés sur des hauts faits 
capables de réjouir son auditoire. Les chants ot 
la musique se prolongent fort avant dans la nuit, 
accompagnés des cris de réjouissance et des hulu- 
lements aigus des femmes. 
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L'Abyssin parle une langue qui lui est propre, 
la langue araharique, dérivée du ghèze, langue 
sémitique analogue à l'hébreu et à Tarabe, qui 
est restée la langue religieuse. Une autre langue, 
fille du ghèze, celle du Tigré, a perdu sa valeur 
primitive et n'est plus qu'un idiome de province 
d'une importance moindre que celle de Tamha- 
rique qui est devenu la langue officielle. 

Les manuscrits abyssins sont généralement 
écrits en ghèze. Œuvres de longue haleine, ils 
sont parfois l'ouvrage de plusieurs copistes suc- 
cessifs, qui ont ajouté chacun leur part au livre 
commencé. Leur nombre est restreint, presque 
tous sont des livres pieux ou des livres d'histoire. 
La Bibliothèque nationale, le British Muséum 
et un château du Midi de la France qui appar- 
tient à la famille d'Abbadie en possèdent des col- 
lections très complètes qui ne peuvent plus guère 
maintenant s'augmenter. 

Pour Ie<a Abyssins, peuple d'Orient, le temps 
n'a pas de valeur. « Eschi, naga », répond un 
Abyssin en s'inclinant. « Oui, demain. » Un 
« oui » incertain, qui se traduit mieux en fran- 
çais par « Bien! » 

Le calendrier abyssm retarde actuellement 
sur le caleadrier grégorien de sept ans et seize 
semaines. L'année se compose de douze mois de 
trente jours et d'un mois de cinq jours, le pre- 
mier de l'an abyssin correspondant, pour les 
années les plus proches de l'année actuelle, à 
notre H septembre. Par périodes de quatre, 
les années portent les noms des quatre évan^é- 
listes saint Luc, saint Jean, saint Matthieu et samt 
Marc, le nom de saint Luc s'appliquant aux 
années bissextiles. 

Les Abyssins ignorent généralement leur âge. 
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Ils comptent les années aux événements impor- 
tants qui les ont marquées, et s'en soucient fort 
peu. Ils n'ont pas de noms patronymiques et 
portent des noms à panaches ou des noms qui 
rappellent leur parenté ou quelque cri de joie 
inspiré à leur mère au moment de leur nais- 
sance : « Redoutable, Perle du Choa, fils de Marie, 
frère de Michel, j'ai retrouvé un fils », ou le cri 
de lassitude : « Celui-ci sera le dernier. » 

■t- * 

La condition de la femme est inférieure, non 
pas qu'elle soit systématiquement diminuée, mais 
parce que son éducation très négligée ne lui 
permet qu'un rôle effacé. On rencontre, en cher- 
chant un peu, des hommes sachant lire et écrire 
Famharique. Les femmes, même les mieux 
élevées, savent tout au plus le lire. Il est vrai que 
depuis quelque temps l'éducation des femmes a 
paru plus nécessaire, et dans quelques familles 
de chefs, les petites filles sont aujourd'hui ins- 
truites de la même façon que les garçons. A la 
maison, la femme file et fait des « chemmas «tout 
en s'occupant des soins de son ménage et en 
dirigeant les servantes. La servante moud le 
grain, prépare V « endjerah », va puiser l'eau à la 
rivière, ramasse le combustible. Elle se met à 
l'ouvrage au petit jour, dès le chant du coq, sou- 
vent même dans la nuit, peu après minuit. Auprès 
du feu, nue jusqu'à la ceinture, elle pile le grain 
dans un mortier ou l'écrase dans une auge peu 
profonde en chantant des mélodies traînantes. 
Le mariage se fait de façons différentes suivant 
que les époux tiennent à s'engager plus ou moins. 
Le plus fréquemment le jeune homme qui veut 
se marier discute l'affaire ou la fait discuter par 
ses parents avec les parents de la jeune fille. 
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Celle-ci, qui est souvent très jeune, n'a pas, dans 
ce cas, à donner son avis. Quand les coiiditions 
du mariage sont fixées et que le chiffre de la dot 
est réglé, le fiancé et les parents de la jeune fille 
vont chez le « tiekachoum », une sorte de maire, 
ou chez le « dagna » — le juge — et devant quatre 
témoins, un engagement est conclu. Le mariage 
ne se fait aue plus tard ; cela est assez indifférent, 
la jeune fille étant généralement très jeune (une 
dizaine d'années à peine) lors des fiançailles. 

Quand les deux époux ont cessé de s'accorder, 
le divorce se fait simplement. Les enfants suivent 
à volonté l'un ou l'autre de leurs parents. En ré- 
pudiant sa femme, le mari est tenu de lui donner 
la moitié de l'argent et des bêtes que la commu- 
nauté possède. La maison et les terres appartien- 
nent à celui des époux qui les a apportées en 
mariage, d'après les règles d'une sorte de com- 
munauté réduite aux biens meubles. Le juge pré- 
lève, au moment du divorce, un impôt de deux 
« sels », environ un franc. 

11 existe une forme de mariage, plus solide que 
la précédente, le mariage religieux avec la com- 
munion. Celui-ci engage d'une façon absolue la 
fidélité réciproque des époux pendant le mariage ; 
et même après la mort de l'un d'eux, l'autre n'a 
plus, dit-on, le droit de se remarier ni de prendre 
femme d'aucune façon. Ce mariage n'est guère 
employé, si ce n'est pour resserrer les liens du 
précédent, et résulte le plus souvent d'une obli- 
gation sociale plutôt que du désir des deux époux. 

Enfin il y a l'union libre, qui a aussi des effets 
légaux, les enfants qui en proviennent jouissant 
vis-à-vis de leur père des mêmes droits que ceux 
qui seraient nés d'une autre forme de mariage. 
Dans l'union libre, les parents n'interviennent 
pas. Les deux parties s'engagent réciproquement 
elles-mêmes, à leur guise. Elles peuvent aussi le 
faire devant des témoins ou des garants. Les biens 
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ne sont pas communs, mais le mari fait, d'après 
ses ressources, une pension mensuelle à sa 
femme. Le produit de cette pension appartient 
en propre à la femme et s'ajoute à ses biens per- 
sonnels. 

La loi abyssine semble n'avoir eu qu'un but, 
protéger l'enfant. Il n'y a pas d'enfants illégi- 
times. Même celui qui naît en dehors du foyer 
conjugal est légitime, et l'épouse légitime doit 
l'admettre à ce foyer, sauf à divorcer, ou à se 
faire accorder en justice une réparation pécu- 
niaire. L'enfant né d'une esclave et de son maître 
est seul, bien que légitime, mis légèrement en 
état d'infériorité vis-à-vis de ses demi-frères par 
des dispositions coutumières de succession qui lui 
font la part moins belle qu'aux autres. 

Il semble que de pareilles mœurs devraient pré- 
server des inconvénients des situations fausses 
un peuple qui a ménagé aux individus tant de 
moyens de garantir ou de reprendre leur liberté. 
Il n'en est rien. L'adultère est fréquent. Autre- 
fois, un mari qui tuait l'amant de sa femme 
n'était que peu inquiété. En 1896, pendant la 
ffuerre d'Erythrée, il y eut tant d'infidélités pen- 
dant que les maris étaient à la guerre, et tant de 
représailles au retour de l'armée, qu'un édit 
déclara crime le meurtre passionnel et, pour 
mettre toutes choses au point, fixa l'honneur des 
maris à 40 talaris, c'est-à-dire à 100 francs. La 
justice ne tolère plus la vengeance du mari que 
dans le cas de flagrant délit. 

*- 

La vie est à bon marché dans les campagnes et 
difficile dans les villes. Le paysan, pour un 
talari, environ 2 fr. 50, obtient cinq ou six barres 
de sel qui lui permettent d'acheter deux sacs de 
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blé et cç qu'il lui faut de « berberi » et de bois 
de chauffage. A Addis-Abbeba, deux ou trois ta- 
laris sont nécessaires pour les besoins les plus 
restreints d'un individu, les difficultés de trans- 
port augmentant le prix des denrées qu'on ap- 
porte de pays de production de plus en plus éloi- 
gnés. Le bois surtout devient rare. On le rem- 
place par des galettes séchées de bouse de vache, 
qui font un combustible médiocre, à l'odeur acre 
et désagréable. 

Addis-Abbeba, qui est actuellement le lieu de 
résidence habituel de l'Empereur, est une agglo- 
mération à population flottante, qui ne compte * 
guère plus de quarante à cinquante mille hani- 
tants en temps ordinaire. Mais qu'un gouverneur 
de province soit appelé par l'Empereur, il vient, * 

accompagné d'une partie de ses soldats et il 
demeure toute une saison. Pour peu qu'un évé- 
nement important fasse appeler ainsi plusieurs i 
d'entre eux, la ville se couvre de tentes et se | 
transforme en un vaste camp militaire, avec cent • 
ou cent cinquante mille habitants. l 
Au point de vue topographique, c'est un I 
ensemble de collines jetées çà et là dans un vaste i 
cirque de montagnes. Les collines sont séparées ] 
par des rivières encaissées qui se transforment en ^ 
torrents infranchissables pendant la saison des 
pluies. Des routes ont été récemment tracées, des 
ponts trop rares ont été jetés sur les rivières, les 
collines, où sont restés à peine quelques gené- 
vriers, sont replantées en eucalyptus; la pierre 
apparaît dans la construction des maisons, il 
semble oue la ville veuille prendre quelque 
assise. Mais l'effort est lent : les routes seront 
bonnes, mais l'écoulement des eaux est défec- 
tueux; les ponts, très étroits, ne sont ouverts 
3u'en temps de ffrosse pluie ; les murs sont faits 
e pierres, mais le mortier n'est que de la boue. 
Harrarest bien différente d' Addis-Abbeba. Véri- 
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table ville faite de maisons juxtaposées, et non 
point simplement une agglomération de cases 
jetées çà et là, un instant soumise à la domination 
égyptienne, elle offre Taspect des villes musul- 
manes, avec son enceinte, ses ruelles étroites, ses 
chiens et ses ordures. — Sa population est 
d'environ 40.000 âmes avec un élément européen, 
arménien, arabe ou indien assez développé. Son 
climat, tempéré, en ferait — n'étaient les incon- 
vénients de sa voirie, — un lieu de repos très 
agréable pour les Européens de la côte. Dominant 
le désert Somali du haut de Textrémité du 
Tchertcher, elle est le premier centre important 
que le voyageur rencontre en venant de la mer 
Rouge. A ses pieds, une station européenne s'est 
créée récemment à Dirrédaoua. 

Dans l'intérieur : Axoum, la ville sainte, Gondar, 
Debréthabor, les capitales d'autrefois, Adoua, 
Lalibella, la ville des monuments et des souve- 
nirs, Ankober, sur un piton escarpé comme notre 
Constantine, sont les centres les plus importants 
de l'Empire. 



III 



Régime social. — Gouvernement et administration. — 
Noblesse. — Charges et dignités. — L'Empereur. — 
L'Impératrice. — Le Palais impérial. — L'entourage de 
l'Empereur. — Les ras et la famille royale. 

L'histoire de l'Abyssinie se ressent de sa confi- 
guration géographique. Les caûons qui ont 
découpé le massif ont aussi découpé les races. 
Contre la vague de l'Islam battant son rocher, 
l'Abyssinie s'est mainte fois dressée dans un élan 
commun de tous ses éléments, mais, la tourmente 
passée, le roc se désagrégeait; chaque clan, 
ayant regagné son causse, se souvenait de ses ran- 
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cunes contre le clan du causse voisin, et la guerre 
civile, de royaume à royaume, de canton à can- 
ton, succédait presque toujours à la guerre étran- 
gère. Aujourd'hui Tcc agrégation politique » sem- 
ble avoir été faite. 

L'Abyssinie obéit à un empereur, plus exacte- 
ment à un roidesrois, qui est le maître absolu de 
tout le pays. L'Empire se compose des anciens 
royaumes abyésins tels que le Choa, le Godjam 
ou le Tigré ; de provinces gouvernées par des 
u ras », de pays de toutes dimensions que FEm- 
pereur octroie à ses meilleurs officiers, de 
royaumes annexés comme le Djimma, qui con- 
servent leur autonomie et leurs chefs propres. 

On a dit non sans raison que le régime 
abyssin est celui d'une féodalité, moins pour- 
tant qu'une féodalité, une sorte d'état intermé- 
diaire entre la cohésion rigoureuse du système 
féodal et la vie libre des peuples pasteurs. Si le 
chef a sur les habitants de son pays le droit de 
justice, s'il les emmène à la guerre sous sa ban- 
nière de la môme façon que nos seigneurs d'au- 
trefois emmenaient leurs vassaux, du moins 
n'est-il pas astreint, même par la coutume, àleur 
donner protection ou à les recevoir en cas de dan- 

Serdans son enceinte: il n'a guèrequedes droits, 
a peu d'obligations. Au reste, il est plus un 
gouverneur dont l'autorité émane de l'Empereur 
qu'un feudataire de l'Empire et le lien entre 
lui et les gens de sa province en est d'autant dimi- 
nué. A peine peut-on parfois, dans les longues 
courses à travers le pays abyssin, avoir l'illusion 
de revivre quelque scène des temps mérovin- 
giens. Encore n'est-ce qu'une jolie évocation qui 
plaît à l'esprit dans un cadre merveilleusement 
propre à la justifier et non point l'effet d'une 
ressemblance vraie. 
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* 



Il nV a point dans Fadministration de sépa- 
ration des organes sociaux. Quel que soit le rang 
d'un gouverneur, il a dans ses mains, sur les 
habitants du pays qu'il commande, tous les pou- 
voirs : civil, militaire et judiciaire. Il délègue ses 
pouvoirs et Ton trouve à côté de lui .des juges ou 
des chefs militaires, mais ceux-ci ne sont que ses 
instruments, sans hiérarchie commune avec ceux 
d'une autre province. 

Il n'y a plus de gouvernements héréditaires, tous 
les pays octroyés sont fiefs de mouvence, donnés 
à ceux qui sont les plus dignes de les adminis- 
trer, qu'ils soient nobles, ou titrés, ou qu'ils 
soient notables ou cens de condition moindre 
encore. Le petit chef qui dirige un village est 
dans la main d'un plus grana chef, lui-même 
vassal du gouverneur de la province qui dépend à 
son tour ae l'Empereur. 






Il existe une ancienne noblesse, pleine de 
traditions. La famille de Sehla Sellassié, dont 
l'Empereur est le représentant le plus éminent, 

f)asse pour être la plus vieille et la plus pure de 
'Empire. Elle trouverait son origine, d'après la 
légende, dans les amours de Salomon et de la 
reine de Sabba : vanité du sang dont tous les 
rois abyssins se sont prévalus. 

La tradition veut que Salomon, quand il per- 
mit à son fils Ménélik P*" de regagner l'Ethiopie, 
lui ait donné onze jeunes compagnons, représen- 
tant avec lui les douze tribus d Israël, auxquels 
il assigna respectivement toutes les grandes fonc- 
tions auprès de leur jeune maître en même temps 
qu'il délimitait pour eux des pays de gou- 
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vernement. Les pays ont varié, les fonctions se 
sont modifiées ou ont disparu, certaines charges 
héréditaires, dont l'origine paraît remonter jusque- 
là, existent encore. C'est ainsi que les descen- 
dants de Tun des onze princes portent encore le 
titre de « ouakchoums » — exactement chefs de 
la mer — gardiens de Fautel de Moïse — et sont 
les seuls de TEmpire qui aient aujourd'hui le 
droit de se laver les mains dans une aiguière 
d'or et de boire dans une coupe d'or. Grands 
honneurs, faible crédit, les « ouakchoums » rie 
comptent plus guère dans l'administration de 
l'Empire. 



* 



Le peu de pouvoir que l'Empereur veut bien 
laisser à son entourage est entre les mains des 
dignitaires de la couronne, d'origine noble ou 
roturière, peu importe, leurs mérites et l'agré- 
ment du souverain justifiant leurs titres — une 
noblesse nouvelle laite comme fut faite chez 
nous la noblesse de l'Empire. 

En haut de la hiérarchie : les « ras », le plus 

{généralement gouverneurs des grandes provinces; 
es « dedjazmatchs », sortes de grands chefs mili- 
taires; les « fitaoraris », chefs d'avant-garde; les 
« gerazmatchs » , chefs dé droite ; « cagnasmatchs », 
chefs de gauche; « ouobos », chefs d'arrière- 
garde; « balambaras », chefs de forts; puis de 
petits chefs de tous rangs. 

Dans la même hiérarchie, dont le principe est 
surtout d'ordre militaire, d'autres dignitaires 
encore, dont les titres ont plutôt leur origine dans 
le service de la maison ou des églises : « azages », 
intendants; « alekas », secrétaires — prieurs 
parfois; — « agafaris )), huissiers et chefs du 
protocole; « badgirounds », gardiens des biens et 
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trésoriers ; « likamakouas », compagnons et gardes 
du corps. 

Un dignitaire d'un rang élevé peut créer des 
charges autour de lui. Cela constitue sa « mai- 
son )), indépendante de la maison impériale. Un 
même titre peut donc s'appliquer à des person- 
nages de condition très différente. C'est ainsi 
qu'un litaorari d'un ras n'est qu'un personnage 
secondaire, tandis que les fitaoraris de 1 Empereur, 
qui se placent après les ras, sont des dignitaires 
considérables. 

Le titre, quel qu'il soit, est la propriété de 
celui qui le porte. Si la fortune FaBandonne, si 
ses biens lui sont enlevés, s'il est enchaîné, il 
n'en garde pas moins son titre, et les chaînes qu'on 
lui met aux mains sont des chaînes dorées ou 
argentées. L'enchaînement n'implique pas le 
déshonneur. Ce n'est qu'un revers de fortune. 
Beaucoup d'entre les plus grands de l'Empire 
ont autrefois connu les fers : la fortune est 
capricieuse, et chacun sait que nul n'est à l'abri 
du lendemain. En 1902, au cours de la mission 
Duchesne-Fournet, ayant rencontré sur les rives 
du Nil Bleu le dedjaz Syoum, le plus jeune fils 
de l'ancien roi du Godjam, Teklahaimanot, qui 
allait à Addis-Abbeba, entouré d'une suite nom- 
breuse, se faire nommer ras, nous revîmes quatre 
mois plus tard, presque au même endroit, le 
même cortège. Nulle différence, si ce n'est que le 
dedjaz Syoum était resté à Addis-Abbeba enchaîné, 
tandis qu'un de ses frères, Bezzabe, tiré de prison 
et nommé ras, s'était substitué à lui. La tente, les 
armes, le lit, les domestiques étaient les mêmes, 
rhomme seul était changé. Et tout récemment le 
raz Bezzabe a sombré à son tour dans une affaire 
malheureuse. 

L'autorité de l'Empereur est sans limites. 




Aucun monarquey dans le monde civilisé, n'a de 
pouvoir aussi absolu que celui de Ménélik. Son 
peuple est à lui, son Empire est sa propriété. 

Sa vie déjà longue a été autrefois mêlée de 
luttes et de revers où son intelligence et son ins- 
tinct des événements se sont affinés et ont fait de 
lui le souverain expert et avisé qu'il est aujour-: 
d'hui. Il a connu l'adversité, il est animé de 
beaucoup de bienveillance et d'un très vif esprit 
de conciliation. On l'appelle « Djanoï », qui est 
une sorte d'interpellation familière et affectueuse. 
Son accueil, toujours fort aimable, laisse l'impres- 
sion d'un homme à Tesprit ouvert, doué d'une 
très grande faculté d'assimilation. Il touche avec 
aisance à tous les sujets, passant de l'un à l'autre 
sans la moindre apparence de fatigue, et l'on 
assure qu'il agite ainsi vingt heures par jour les 
idées qu'on lui soumet, se levant en toute saison 
à quatre heures du matin et retenant ses intimes 
parfois bien après minuit. La vivacité de son 
intelligence est proverbiale. Un jour, à la suite 
d'une démonstration anatomique que lui avait 
faite son médecin, le docteur Vitalien, il appelle 
un de ses parents, répète sur-le-champ toute la 
démonstration à celui-ci, et lui dit : « Vois comme 
cela est vrai, pour que lui me l'ait si bien 
expliqué et que je l'aie, moi, si bien compris. » 
L'Empereur connaît de lui-même toutes les affaires 
et ne prend guère l'avis de son entourage que 
pour fortifier sa propre manière de voir. Grandes 
et petites choses sont traitées avec le même soin, 
à croire qu'elles ont la même importance à ses 
yeux. Sa curiosité est en éveil sur toute idée 
nouvelle pour lui. Il est passionné de mécanique : 
« Ce sont choses qui garnissent l'esprit », dit-il. 
il a l'humeur voyageuse ; depuis son avènement, 
il a promené le camp impérial, la capitale si l'on 
peut l'appeler ainsi, en maints endroits, poli- 
tique habile dont les empereurs se sont toujours 
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servis pour tenir leurs vassaux sous la menace. 
Maintenant il aime à construire. 11 fonde des 
capitales dont les maisons sont en pierres. Il 
semble qu'Addis-Abbeba demeure la vraie. 



* 



f' L'Empereur a dans sa femme, l'impératrice 

Taïtou, r « Ittiguié », une conseillère assidue, 
dont il a souvent à ménager l'opinion. D'une 
activité prodigieuse, maîtresse de maison remar- 
f quable, administrant sa fortune et ses biens qui 

*' sont considérables avec une notion très nette de 

leur plus grande mise en valeur et un sens réel 
t de l'autorité, elle n'a cessé, depuis dix-huit ans 

f qu'elle a été admise au trône, de se montrer à 

tous les instants femme de tête et femme d'action. 
i,- Elle a su ménager à tous ses parents et à ses 

' fidèles l'accès aux honneurs. Son frère, le ras 

OuoUié, gouverne le Tigré; sa sœur a épousé le 
ras Ouoldegorguis. Elle a tente de resserrer les 
liens qui l'unissent à l'Empereur et au régime 
en multipliant les alliances entre les membres de 
sa famille et ceux de la famille royale. Son neveu, 
le ras Gouxa, est le mari de la fille de l'Empereur, 
la « oézéro », princesse Zaoditou. Elle a ses parti- 
sans, sa maison, ses soldats. Elle veille sur la 
santé et la vie de Ménélik avec une sollicitude 
qui ne s'est jamais démentie. Elle sait ce que 
valent les précautions les plus élémentaires dans 
un pays où le mauvais café laisse encore fréquem- 
ment des traces dangereuses. On assure qu'elle 
prépare elle-même les aliments de son mari. 
Elle a eu le mérite de montrer récemment, en 
mettant l'enfant d'une de ses nièces en nourrice 
chez une Arménienne, qu'elle comprenait tout ce 
qu'une mauvaise hygiène fournit à la mortalité 
infantile. Elle aurait même, dit-on, l'idée de 
fonder à Addis-Abbeba une sorte de crèche. 
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Le palais impérial est une enceinte à vastes 
proportions qui renferme les mêmes éléments 
que les autres demeures abyssines, mais plus 
nombreux et plus importants. Le Guebbi — c'est 
ainsi qu'on le nomme — couvre une colline d'où 
la vue s'étend au loin de tous côtés sur des mon- 
tagnes fort belles. Au dedans de l'enceinte exté- 
rieure, c'est un dédale inextricable d'autres en- 
ceintes, de murs, de passages, de maisons et de 
jardins, où l'étranger aurait peine à se retrouver 
sans un guide expérimenté. D'ailleurs, l'accès des 
portes qui s'offrent au visiteur est partout réglé 
par des gardiens munis d'une baguette qui leur 
sert au besoin d'argument. 

L'Empereur et l'Impératrice y ont chacun 
leurs services respectifs, nettement délimités, 
en dehors de leurs habitations personnelles. La 
maison dé l'Impératrice, qui ne le cède en rien à 
la maison de l'Empereur, est composée de même 
façon, avec ses officiers propres. Dans l'ensemble, 
le Guebbi est une vaste propriété où tout a été 
prévu jusqu'aux greniers et aux enclos, jusqu'à la 
douane et aux ateliers, où de nombreux ouvriers 
de toutes sortes, la plupart indiens ou arméniens, 
exercent leur industrie. Récemment une usine 
pour la fabrication de la monnaie y a été installée. 
La curiosité du visiteur s'arrête sur les magasins 
où, dans un voisinage amusant, les objets les plus 
divers s'entassent pêle-mêle : présents faits à 
l'Empereur, assemblage hétéroclite de bibelots 
infimes et de raretés précieuses. 

Chaque dimanche et les jours de grande fête, 
TEmpereur reçoit son peuple. Dans une immense 
salle, où six mille convives peuvent trouver place 
suivant un protocole strictement appliqué, la 
foule prend sa part d'un festin — « guebeur » — 




— 32 — 

auquel l'Empereur lui-mt^me préside sous un 
dais grandiose, tout éclatant de dorures, qui lui a 
été offert il y a sept ans par le gouvernement de 
la République. 

En ce moment, Ménélik rêve de construire, à 
la place même de son habitation actuelle, un palais 
de hautes dimensions, à Teuropéenne. C'est un 
projet que l'arrivée de la voie ferrée à Addis- 
Abbeba lui permettra de réaliser facilement. 

Il n'y a pas, à proprement parler, de Conseil de 
l'Empire. Si l'Empereur laisse discuter quelque 
avis autour de lui, c'est généralement par les ras 
qui, dans le moment, sont au Guebbi, ou par 
quelqu'un de son entourage habituel, qui est fait 
surtout de 1' « aleka )> Gebre Sellassi, chef des 
secrétaires du Palais;, de 1' « affanegous », grand 
juge de l'Empire; du « fitaorari » Aptegorguis, 
chef des soldats personnels de l'empereur, — ou 
bien aussi, de 1' ce agafari » Ouoldegabriel, chef 
du protocole et des huissiers, ou du (c badgi- 
round » Moullou Guieta, son trésorier et son chef 
des magasins — qui est, en dehors de r« aleka », 
le seul qui puisse parler à l'Empereur à toute 
heure du jour ou de nuit. La plupart de ces per- 
sonnages sont de vieux compagnons de Méné- 
lik; la causerie est plus libre, l'avis plus facile à 
donner. L' « aleka » paraît être un conseiller 
écouté de son maître, du moins dans les affaires 
d'administration intérieure. Quand l'Empereur et 
lui s'enferment dans une chambre du Guebbi 

Sour parler affaires, nul, fût-il ras, n'a le droit 
'entrer. Cet entourage immédiat de l'Empereur 
est, à vrai dire, une sorte de « cabinet » dont 
r (( aleka » serait le chef, qui expédie la beso- 
gne journalière, et dont l'influence est grande, 
mais qui n'a cependant pas l'autorité du rang. 
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La vraie autorité dans le pays, après celle de 
TEmpereur, est celle des ras et parmi eux il coq- 
vient de mettre en lumière — avec le ras Olié qui 
gouverne une province du Nord abyssin — trois 
des plus dignes, qui par leur naissance et leurs ser- 
vices passés se sont fait un rang prépondérant et 
sont actuellement les plus hautes figures de 
l'Empire : le ras Makonnen, le ras Ouoldegorguis 
et le ras Tessamma. 

Tous trois sont cousins germains de l'Empe- 
reur et cousins germains entre eux. 

La famille royale s'enorgueillit de son aïeul le 
grand roi Sehla Sellassié que ses origines par les 
femmes devaient, à la mort du dernier des empe- 
reurs légitimes vers le milieu du xix® siècle, por- 
ter au trône. Théodoros qui dut l'Empire à la 
toute-puissance de son beau-père le ras Ali, Ta- 
klegorguis qu'on oublie généralement de mention- 
ner dans l'histoire d'Abyssinie et le négus Johannès 
ne furent que des usurpateurs. Le Choa lui-même 
fut un instant aux mains de quelques soldats de 
fortune. Quand Ménélik en 1866 reconquit le 
trône du Choa avec l'aide des représentants des 
vieilles familles du royaume, aidé surtout par son 
oncle ras Dargué et par ras Govana, deux grandes 
figures aujourd'hui disparues; quand plus tard, 
en 1889, la mort de Johannès lui donna l'Empire, 
ce fut le retour de la légitimité, — Ménélik 
étant, avec le ras Dargué, qui déclina le pouvoir, 
le seul descendant par les mâles de Senla Sel- 
lassié, son grand-père. 

La légitimité se continue aujourd'hui dans 
deux petits-fils de Ménélik, ras Ouesensegued, 
qui a vingt ans environ, mais qui souffre d'infan- 
tilisme, et (( lidj » Yassou (Jésus), qui est âgé 
d'une dizaine d'années — « lidj » veut dire « fils 

l'abyssinie. 3 




— 34 — 

de grande famille », infant si l'on veut, puisqu'il 
s'agit de la famille royale. — Tous deux sont fils 
de la fille aînée de Ménélik, mais sont de pères 
différents, le père de Lidj Yassou étant le ras 
Mikaël, qui gouverne actuellement le OuoUo. 

RasMakonnen est donc le cousin de l'Empereur, 
et non point son neveu, comme on le croit géné- 
ralement en Europe. Sa haute intelligence et sa 
très grande distinction sont assez connues pour 
qu'il soit superflu de les rappeler ici. Il est de 

Sure noblesse abyssine et doit à cette circonstance 
e compter parmi ses fidèles toute la noblesse du 
Choa et tout le clergé de l'Empire. Il a été le 
grand chef militaire de toutes les expéditions 
récentes, sans qu'un revers ait jamais terni sa 
gloire. Il a fait la campagne des Beni-Chongouls, 
celle de l'Ogaden, celle du Tigré; il commandait 
à Adoua. Les soldats le vénèrent, le Tigré et le 
Harrar le réclament également. Ses avis sont 
éclairés, ses vues larges; son esprit ouvert a puisé 
dans ses voyages en Europe Tintuition de l'avenir 
de son pays. Il a deux fils, — un fils de jeunesse, 
dedjaz lima, qui lui sauva la vie, dit-on, à Adoua. 
Makonnen, blessé, allait tomber quand lima, qui 
l'accompagnait, tua son ennemi. — Un autre fils, 
un fils de l'âge mûr, lidj Tafari, le seul qui lui 
reste des onze enfants d'une femme aimée qu'il 
pleure encore. 

Ras Ouolde^orguis est plus un administrateur 
qu'un militaire. Les intrigues du palais pas- 
sent pour lui être plus familières que la vie des 
camps. 

Ras Tessamma, au contraire, est un vieux guer- 
rier à l'allure franche qui semble peu fait pour 
l'intrigue. C'est un ami de la France. En 1898, il 
a tout mis en œuvre pour faciliter à la mission 
Marchand l'accès du plateau abyssin, et son 
enthousiasme pour nos armes est demeuré très 
vif. 
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IV 

Propriété indigène. — Impôts. 

La mesure de la faveur dont jouissent les chefs 
abyssins peut s'évaluer par la quantité de terres 
que TEmpereur leur donne à « manger » — 
1 expression est consacrée dans la langue abyssine 

— pour entretenir leurs soldats. 
Si Ton étudie la question de la propriété indi- 
gène, sans affirmer ou nier, avec certains auteurs, 
qu'elle existe, on se rend compte aisément qu'elle 
est incertaine et diminuée par des charges nom- 
breuses. 

En essayant de l'expliquer par quelques prin- 
cipes définis, qui sont peut-être plus vraisem- 
blables que vrais, on peut partager les terres 
abyssines en trois catégories : celles du clergé, 
ceUes du gouvernement et celles des particuliers. 

Celles du clergé, appartenant en propre aux 
édises et administrées par les « alekas », sont le ^ 

plus souvent louées à des paysans qui fournissent a 

à l'église la dîme de leur grain, quelques contri- p 

butions en nature et font la corvée pour TEglise " 

et pour l'Empereur. f 

Les terres du gouvernement, comprenant toutes * 

celles qui sont inoccupées, celles de conquête, 
celles que des vérifications de bornage rojment 
aux propriétés existantes, celles qui sont offertes 
en cadeau à TEmpereur, sont souvent données 
comme récompense à des chefs ou à des soldats 
qui se sont distingués. Plus fréquemment, elles 
sont en quelque sorte affermées en bloc, par c<4n- 
tons à de> bénéficiaires appelés « melkagnas ^ : le^ 
melkagnas par l'intermédiaire de « tiekachoums '> 

— chefs de villages — font exploiter le sol par des 
<fgabares>' — paysans métayers. Le gabare cul- 
tive comme il l'entend sous condition de fournir 



t 




— se- 
au (( melkagna » V « erbo » — une part de ses pro- 
duits. L'ensemble des gabares groupés autour du 
« melkagna » donne au gouvernement la dîme du 
grain, paie au ras Timpôt habituel en contribu- 
tions variées, fait la corvée pour T Empereur, le 
ras et le melkagna, et nourrit les soldats du chef 
intermédiaire, à qui le ras a assigné le canton à 
(( manger ». 

Dans les anciens royaumes du Choa, du Godjam 
et du Tigré, ainsi qu'au Harrar, TAbyssin peut 
posséder des terres qu'il a héritées ou achetées. 
La terre est à lui, tant qu'une confiscation toujours 
possible, pour des raisons à apparence politique, 
ne l'en dépossède pas. Il acquitte l'impôt propre- 
ment dit qui est une sorte de contribution fon- 
cière dont le paiement habituel constitue, en 
dehors de tout papier, la meilleure preuve de ses 
droits de propriétaire. Il fournit la dîme, donne 
le « dergo » — les vivres — aux troupes de pas- 
sage et fait la corvée. 



* 

L'impôt comprend donc : la dîme, l'impôt pro- 
prement dit, les contributions extraordinaires, le 
« dergo )> et la corvée. 

La dîme, que l'Empereur, s'étant substitué 
depuis quelques années aux églises, perçoit à son 
profit, est prélevée sur le grain au moment de 
la récolte. Elle doit être portée par les paysans 
eux-mêmes aux silos où le grain est mis en réserve 
pour les soldats. 

L'impôt proprement dit est une contribution 
en nature qui varie suivant les pays. Les uns — 
les plus nombreux — fournissent des bœufs, 
d'autres donnent des ce chemmas », du miel, du '^ 
suif, des pièces de bois, des lingots de fer — ^' 
quelquefois de Targent monnayé. ^^^ 



'•;)j 
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Les contributions extraordinaires sont préle- 
vées, en argent le plus souvent, pour les motifs 
les plus divers comme le mariage d'un chef ou la 
construction d'une église. 

Le « dergo » est l'ensemble des vivres réquisi- 
tionnés chaque soir pour les soldats qui passent 
ou qui « mangent » le pays, comme firent en 
France les dragons de Louis XIV. 

La corvée est obligatoire et fréquente. Elle s'ap- 
plique à tous, à propos de tout, demandant parfois 
un effort énorme pour un résultat peut-être inu- 
tilisable. Bon an, mal an, le gabare, sur cent 
cinquante journées de travail dans Tannée, en 
donne cinquante en moyenne à la corvée. 

Veut-on, à Addis-Abbeba, empierrer un che- 
min, niveler la place du marché? Le chemina 
empierrer ou les routes qui mènent à la place 
coupent quelque part des rivières ; dans la rivière 
les pierres sont nombreuses ; un soldat de l'Em- 
pereur arrive, s'installe au gué, ordonne àchac[ue 
passant au nom de l'Empereur — « ba Menelik » 
— de monter sa pierre. — « Citoyen, ton pavé? » 
disait la barricade de 1848. — Les pierres s'en- 
tassent sur le chemin ou autour de la place. Le 
tas s'élève, grandit, se solidifie avec le temps. Et 
du chemin il ne reste plus qu'un étroit passage 
tandis que le marché semble vouloir s'enfermer 
dans des murailles. 

En mai' 1904, pour improviser une piste et ti- 
rer jusqu'à Addis-Abbeba les éléments d'un rou- 
leau à vapeur, les paj^sans furent réquisitionnés 
en masse jusqu'à six jours de marché à droite et 
à gauche de la route. Ce fut un travail gigantesque, 
admirablement conduit dans le désert et à travers 
la montagne. Des milliers d'hommes firent la 
piste. Deux cents traînaient une roue. On en 
attelait huit cents au moteur, et la bande tirait 
enchantant sous les exhortations des chefs. Cha- 
que homme avait apporté sa farine, mais l'eau 
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faisant défaut, beaucoup périrent : la corvée fut 
meurtrière. 



Armées abyssines. — Ressources militaires. — 
Conquêtes militaires. 

Au point de vue militaire, on s'est demandé 
souvent si TAbyssinie a une armée régulière ou 
si, plus simplement, elle tire sa force militaire 
d'un système qui serait en quelque sorte celui de 
la nation armée. L'une et l'autre opinion sont 
erronées.. Là encore, il faut, avant tout, se repor- 
ter à l'état quasi féodal du pays pour trouver la 
vraie solution. Chaque chef a ses gens qui, d'ha- 
bitude, l'escortent, constituent sa garde, forment 
en marche sa colonne, sont partout la preuve de 
son crédit et de sa fortune — vivant sur ses terres 
de l'impôt des paysans : ce sont ses « achkeurs », 
ses soldats. Encore ne sont-ils pas tous « ouata- 
deurs », c'est-à-dire que tous n'iront pas à la guerre. 
Le chef part-il en expédition? Il les emmène avec 
lui, il en augmente le nombre en recrutant sur 
ses terres ou sur son chemin tous les gens qui de- 
mandent à partir. Le ban grossit, il se joint à 
d'autres, il se fond dans un groupe plus impor- 
tant le jour où le chef se réunit lui-même à ses 
chefs. Voilà un parti nombreux, une armée, en 
somme, qui vient de se former. 

L'ordre et la discipline dans cette armée n'exis- 
tent guère et ne résultent que du lien social qui 
rattache étroitement le chef à sa clientèle, grou- 
pée autour de lui. Au matin, le chef envoie sa 
tente en avant; tout le reste suit, au gré de l'achè- 
vement des préparatifs de chacun. Après l'étape, 
la tente du chef est installée à nouveau, à proxi- 
mité de l'eau principalement, du bois et de l'herbe, 
défilée par rapport à la direction de l'ennemi. 
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L'emplacement de la tente du chef détermine 
instantanément celui des tentes de ses partisans, 
en carré ou en cercle autour de lui. Des cercles 
plus petits marquent sur le grand cercle l'empla- 
cement et la force des chefs subalternes. Gela rap- 
pelle exactement les dessins par lesquels les 
géographes, en tête des atlas, représentent Torbite 
aes planètes et celles de leurs satellites. 

Chaque soldat, autant (jue sa fortune le lui 
permet, emmène avec lui son porte-fusil, un 
enfant d'une dizaine d'années — esclave le plus 
souvent — qui fera les étapes en trottant derrière 
le mulet de son maître. Il emmène sa femme ou 
ses servantes pour faire le pain, aller à l'eau et 
couper le bois. Ses mulets portent sa tente, les 
ustensiles et sa provision de grain pour un ou 
deux mois. Le « dergo » ou le pillage lui fourni- 
ront des suppléments de vivres. Quand son grain 
est épuisé, il quitte l'armée sans que personne 
ne s'y oppose et va se ravitailler dans son pays ou 
acheter une nouvelle provision aux marchands 
qui suivent la colonne. 

Le passage d'une armée abyssine fait songer à 
quelque exode lointain dont la vue laisse une 
impression de tristesse malgré les cris des sol- 
dats qui rendent la colonne quelque peu hou- 
leuse. 



* 



L'Abyssinie tout entière dispose-t-elle de plus 
de 300.000 « réguliers » — si l'on peut leur don- 
ner ce nom? Celan'est guère probable. Elle peut,il 
est vrai, tirer de son peuple même, le cas écnéant, 
un surcroît de force important. Le plus grand nom- 
bre des « ouatadeurs » appartiennent à l'Empe- 
reur, çroupés autour de lui principalement sous 
les orares du fitaorari Aptegorguis ou du dedjaz 
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Baltcha, placés sous la direction de chefs subal- 
ternes, chefs de mille surtout, de cent, de cin- 
quante ou de vingt-cinq, créations faites depuis 
la guerre de 1896. 

En temps de paix, les soldats vivent isolés ou 
groupés sur des terres qu'on leur assiff ne, venant 
chaque mois au silo recevoir le « kaleb », leur 
part du grain provenant de la dîme. 

Des souterrains ou d'autres silos, plus vastes, 
constituent des réserves oix les soldats puisent au 
moment de leur départ pour la guerre, où ils 
pourront venir se réapprovisionner pendant la 
campagne. Dans les uns et les autres, le grain, 
remplacé par les paysans en quantités égales après 
la récolte, reste frais d'année en année. 

Gomme armement, chaque soldat dispose géné- 
ralement d'un fusil. Depuis 1896, l'Empereur au- 
rait personnellement distribué^ de 100 à 150.000 
fusils. L'armement total pourrait en compter 
de 3 à 400.000, du modèle Gras pour deux tiers 
environ, le reste se composant de Berdan et de 
Remington, avec quelques milliers deMauser, de 
Daudetot, de Wetterli ou de Lee Metford. Un 
quart ou un tiers peut-être de ces fusils est 
encore en réserve dans des magasins, établis un 
peu partout, plus particulièrement entre Addis- 
Abbeba et Ankober. Cet armement peut être consi- 
déré comme bon. 11 existe un approvisionnement 
de cartouches considérables, mais sur la valeur 
duquel il serait prudent défaire quelques réserves, 
car beaucoup de ces munitions étaient autrefois 
conservées dans des grottes. Les Abyssins réfec- 
tionnent aussi leurs cartouches avec des résultats 
médiocres. Le soldat complète son armement par 
un long sabre recourbé qu'il porte à droite, un 
revolver parfois, et, comme équipement, met à 
sa ceinture une cartouchière en faisant de la 
première corde venue la bretelle de son fusil — 
qu'il porte d'ailleurs le plus souvent sur l'épaule. 
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Quand l'Empereur veut faire une expédition, il 
publie des édits successifs : a A partir de mainte- 
nant, les soldats n'auront plus le droit de quitter 
leurs chefs, à moins d'être renvoyés. — Je vais 
partir pour la guerre, rassemblez vos mulets et 
faites des provisions. — Hâtez vos. préparatifs, je 

f)artirai dans quelques jours. » II envoie des 
ettres aux chefs pour leur assigner rendez-vous. 
11 impose aux paysans des contributions de toutes 
sortes. Un jour, les mulets d'un pays sont rassem- 
blés, et les plus beaux pris et emmenés au nom de 
l'Empereur. Une faible indemnité de 20 talaris est 
accordée au propriétaire. Le lendemain ce sont 
les troupeaux de bœufs et de vaches : sur chaque 
groupe de vingt, une bête est prélevée. Les grains 
sont distribués aux soldats. Ceux qui n'ont pas 
de fusil vont au Guebbi s'en faire donner. Enfin 
TEmpereur se met en marche et tout le monde le 
suit, dans une longue traînée qui se hâte parce 
qu'elle escompte le butin qu'elle va bientôt pou- 
voir faire. 

La résistance physique des Abyssins est grande. 
Les plus dures privations de nourriture ou de 
sommeil ne les ébranlent guère, mais ils ne 
résistent pas à la soif, et ils cèdent facilement à 
la fièvre. 

Au combat, le rôle du chef est restreint. La 
direction générale étant donnée, chacun va droit 
devant soi, utilisant merveilleusement le terrain, 
avec la préoccupation de ne pas trop s'écarter du 
camp, et celle de séparer l'ennemi du sien. C'est 
ce qui a fait prendra l'enveloppement comme la 
caractéristique de la tactique abyssine. Les Abys- 
sins craignent d'ailleurs beaucoup d'être eux- 
mêmes, enveloppés. Leur feu n'est pas réglé, 
chacun tire à sa guise, la bataille de Digdigga 
contre les bandes d'Ogaden en 1900 étant la seule 
où les Abyssins aient attendu un commandement 
pour faire feu. La poursuite n'est déterminée. 
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que par le double désir de chaque soldat de ma- 
nifester sa bravoure en tuant quelque ennemi de 
sa main et de faire du butin. 

On a parlé souvent de la cavalerie çalla comme 
d'un corps redoutable. Il n'existe pomt de corps 
de cavalerie organisé. Mais ceux des Gallas qui 
sont dans l'obligation d'aller à la guerre y vont 
à cheval, armés de lances, et peuvent y faire 
merveille, car ce sont d'intrépides cavaliers. Ils 

Sassent pour avoir aujourd'hui des fusils, — il est 
ifficile de s'en rendre compte, — le Galla, à 
rinverse de l'Abyssin qui aime à parader avec 
son fusil, laisse le sien à la maison — par pru- 
dence d'ailleurs, la vente des fusils aux Gallas 
étant interdite, de même qu'aux Tigréens. 

L'Empereur a quelques canons — une tren- 
taine peut-être, — la majeure partie, du calibre 
de 7 centimètres, — les autres, Nordenfeldt et 
Hotchkiss, d'im calibre inférieur — pourvus de 
munitions en assez forte quantité. Mais, outre 
qu'il est assez difficile de s improviser artilleur, 
on peut penser aussi qu'un matériel peu entre- 
tenu perd à la longue beaucoup de sa valeur et 
ferait, le cas échéant, un service médiocre. 

Un essai de commando, tenté auprès de l'Em- 
pereur avec des esclaves des pays de l'Ouest, par 
un Français, le comte de la Guibourgère, à qui 
Ménélika conféré le titre d'Arab-Pacha, a prouvé 
qu'il serait possible, si l'organisation du pays s'y 
prêtait, de créer une force régulière. 






Les vingt dernières années du siècle qui vient 
de s'écouler ont été pour TAbyssinie une ère de 
conquête et d'expansion. En même temps que 
les effets de la politique intérieure faisaient passer 
de BaguemederenChoa le centre de l'administra- 
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tion du pays, une série de campagnes militaires 
bien menées affermissait la domination abyssine, 
sur les tribus gallas, faisant terres de l'Empire 
tour à tour le Kaffa, le Djimma, le Gouragué 
et les Aroussis et, en élargissant ainsi le 
territoire abyssin, rétablissait Tharmonie des 
distances géographiques entre la nouvelle rési- 
dence impériale et les frontières de TEmpire. 
Vers le Sud-Est, les Egyptiens abandonnaient le 
Harrar; dans l'Ouest, les peuplades nègres des 
confins du Soudan — les Chankellas comme les 
appellent indistinctement les Abyssins — modé- 
raient inconsciemment les incursions des Dervi- 
ches trop souvent vainqueurs ; au Nord, TAbys- 
sinie tout entière écartait plus tard la conquête 
européenne, tandis que vers l'Orient une politique 
habile offrait à l'Empereur la suzeraineté des 
Adals et des gens du Somal. Aujourd'hui, là 
même où se tient le siège de l'Empire, le Galla, 
par son travail, par les honneurs qu'il obtient, 
s'identifie à l'Abyssin, et si la fusion n'est peut- 
être pas entière, du moins y a-t-il en apparence 
une sorte de communion propice aux intérêts 
économiques du pays. Dans l'Ouest, l'ère des 
Derviches est passée ; les Chankellas, poursuivis, 
pillés et pris comme esclaves, sont de moins en 
moins nombreux ; la frontière anglaise à pjeu 
près définie limite les razzias. A peine le mahdisme 
peut-il sembler revivre dans les marches d'Orient 
avec le Mad MuUah. 

L'esclavage, même avant que Ménélik eût 
adhéré à Tacte de Bruxelles, n'existait pas en 
Abyssinie — du moins sous l'apparence odieuse 
que ce mot éveille dans nos esprits. L'esclave 
abyssin à été de tout temps plutôt une sorte de 
serf rarement brutalisé en dehors des châtiments 
de punition, — faisant partie de la domesticité, 
dans une condition à peu près semblable à celle 
où était autrefois l'esclave romain, sans qu'il soit 
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d'nsage de pouvoir le vendre dans les limites de 
TEnipire, dépendant toute sa vie d'une même 
famille, et devenant parfois, par un affranchisse- 
ment, le client de son ancien maître. Un chrétien 
ne peut être esclave. Peut-être l'existence de la 
traite lointaine serait-elle plus difficile à élucider 

Iiie n'est la condition des Ghankellas asservis en 
byssinie. L'Yémen a toujours passé pour priser 
fort les esclaves, mais ce serait sans doute porter 
un jugement téméraire que de vouloir préciser 
l'origine et les vicissitudes des individus amenés 
sur ses marchés. 



VI 

é 

Religion. 

L'Abyssinie est chrétienne. Sa foi, qui lui vient 
de saint Frumence, modifiée, dès le iv® siècle, 
par les adeptes d'Eutychès, a résisté victorieuse- 
ment à travers l'histoire — même en des temps 
de crise violente comme celle q^ie provoqua au 
XVI® siècle l'invasion de Mohammed Gragne — aux 
assauts répétés des hordes musulmanes exaspérées 
par la persistance de cet îlot chrétien au milieu 
des fidèles courbés sous la loi du Prophète. 
Elle a pensé, il y a sept cents ans, se rangeant 
à l'avis de saint Teklahaimanot mourant, que, 
pour conserver la pureté de son dogme, il con- 
venait que des docteurs éclairés de l'Eglise chré- 
tienne, pris en dehors de son sein, présidassent 
à ses croyances. La tradition, depuis lors, en est 
restée. De nos jours encore, le grand chef de la 
religion abyssine, 1' « Abonne », est un copte 
envoyé par le patriarche d'Alexandrie. Il y avait 
récemment trois abonnes, chacun d'eux assistant 
l'un des trois rois du Choa, du Godjam et du 
Tigré. L'unification politique du pays a fait de 
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Taboune du Choa — Taboune Matheos — le chef 
prépondérant. L'un des trois a quitté le pays; le 
dernier, celui du Tigré, est resté, gardant une 
partie de ses prérogatives, mais ayant perdu la 
prépondérance qui lui appartenait auparavant. 

L'Abyssin est plus attaché au rite et aux formes 
extérieures de son culte qu'à un dogme difficile à 
préciser et qu'il ignore le plus souvent. Il lit les 
Evangiles, il se confesse. Ses prêtres dansent en 
chantant la messe et se dérobent pendant l'office 
derrière des voiles. Dieu paraissant lui inspirer 
plus de crainte que d'amour, il ne s'adresse pas 
à lui, mais aux saints et à la Vierge, dont le culte 
est très répandu. 11 ne passe pas devant une 
église sans sauter de mulet pour aller baiser la 
pierre ou l'arbre consacrés. Il jeûne à tout propos, 
rigoureusement, le mercredi et le vendredi de 
chaque semaine et quarante jours au Carême. Les 
grands personnages s'imposent en outre quarante 
jours à TAvent, et deux ou trois fois dans Tannée 
les quinze jours qui précèdent une fête impor- 
tante. Les légumes seuls sont permis et le poisson 
même est depuis peu complètement interdit. La 
viande de porc ou de phacochère, ainsi que celle 
du lièvre, sont déclarées impures. Une bête qui 
n'a pas été égorgée avant de mourir ne peut être 
mangée. 

La croyance abyssine paraît s'écarter peu de la 
croyance catholique romaine qui s'est substituée 
à elle pendant quelques années au commence- 
ment du xvii® siècle. Procédant de la doctrine 
d'Eutychès, l'Abyssin est monophysite, et n'ad- 
met dans le Christ que la nature divine sous 
l'apparence du corps humain. Les fidèles sont 
partagés en deux fractions : l'une puissante, 
officielle, nombreuse, les « Ouletleidets » ou 
« Karas » ; l'autre, de jour en jour plus faible et 
diminuée, les « Sostleidets ». Les uns et les 
autres ne reconnaissent qu'une seule nature dans 
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le Christ, mais, tandis que les Ouletleidets 
croient aux deux naissances du Christ comme 
fils de Dieu le Père et comme fils de la Vierge, 
les Sostleidets admettent en outre la naissance 
spirituelle. 

Le peuple abyssin a souffert de Tintolérance 
de l'Islam. Sa foi s'est fortifiée dans douze siècles 
de lutte, son esprit religieux est devenu plus vif 
et plus intransigeant parce qu'il a été menacé 
dans sa croyance et en même temps dans son 
indépendance. Il admet peu qu'on suive une 
loi autre que la sienne, il. associe sa croyance 
religieuse à sa liberté, il lance Tanathème sur 
ses propres dissidents, il n'aime guère les catho- 
liques, il met les musulmans à contribution. 



* * 

Les églises, faites de deux galeries concen- 
triques où se tiennent les fidèles, avec un sanc- 
tuaire carré, aux ouvertures voilées, réservé aux 
prêtres, se reconnaissent de loin sur les hauteurs 
aux bouquets de grands arbres qui les entourent 
et protègent le cimetière placé h leurs pieds. Sur 
les terres du voisinage qui en dépendent, vivent 
les prêtres et les moines. Les moines, qu'on re- 
connaît à une haute coiffure en turban, sorte de 
bonnet cylindrique, jouissent d'une liberté plus 
grande que celle qui est accordée aux prêtres ; ils 
vont souvent de village en village, demandant 
l'aumône, vivant de la charité des paysans qui 
s'exerce largement envers les pauvres et envers 
les infirmes. Les prêtres, qui dans la campagne 
passent pour être en principe sept par église, 
forment de vrais chapitres composés parfois, 
dans les grandes églises, de plus de cent person- 
nes, qui assurent les soins du culte. Ils peuvent 
se marier et fonder une famille. Ils sont dans 
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chaque église sous la direction d'un chet,. 
r « aleka », sorte de marffuillier qui règle le 
service, tient lefs clés de 1 église et veille à la 
bonne entente entre ses desservants. Tandis que 
les connaissances des prêtres sont le plus souvent 
de faible étendue, V (c aleka » est presque tou- 
jours un lettré etde toutes façonsle directeur deses 
compagnons. Les alekas ont auprès de Tem- 
pereurun chef, Taleka Stephanos, qui est leur re- 
présentant auprès du souverain, leur « balde- 
raba » plutôt, leur patron. Celui-ci connaît des 
contestations civiles entre les prêtres — diffé- 
rends de terres ou d'argent — dont les alekas 
ordinaires n'ont pu régler la solution. 

Au point de vue spirituel, les prêtres relèvent 
uniquement de l'aboune qui est le patriarche de 
la religion abyssine, le gardien de la foi. L'aboune 
jouit des deux prérogatives de l'ordination et de 
l'excommunication, et règle toutes les questions 
d'ordre purement religieux. Un autre dignitaire 
ecclésiastique, 1' « etchéguié », qui est le chef des 
moines, occupe en Abyssinie un rang considé- 
rable. Dans le peuple, la charge d' « etchéguié » 
passe pour la meilleure du pays. » Que voudrais- 
tu être? demande un dicton populaire. — Ni 
Empereur, ni Ras; Etchéguié. » Mais T «etché- 
guié» n'a pas été ordonné. Il n'est comme chef des 
moines qu'un prince de l'Eglise abyssine dont 
l'aboune est le chef suprême, Si TaDoune et lui 
ont parfois pu sembler rivaux, cela tient peut- 
être aux hommes eux-même, à la différence des 
races et à ce que l'un et Tautre sont de grands 
propriétaires temporels, avec des biens voisins 
et des intérêts semblables. Ils jouissent, d'ail- 
leurs, d'honneurs presque les mêmes et s'as- 
soient dans les grandes cérémonies aux côtés 
de l'Empereur, 1' « abonne » à droite, V « etché- 
guié » à gauche, sur des sièges identiques avec 
le droit pour chacun d'eux de s'abriter sous un 
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parasol rouge, semblable à celui de Tempereur. 
Le narasol, plus ou moins enrichi de franges 
et a'ornements, est en Abyssinie la marque 
d'un rang élevé; il devient, quand il est rouge, 
Tun des emblèmes impériaux. 

Dans les fûtes, les prêtres abyssins revêtent des 
manteaux et des étoles tout chamarrés de brode- 
ries et de dorures. Ils mettent sur leur tête de 
lourdes tiares d'argent; ils font porter devant eux 
des croix anciennes dont la forme se perd dans 
les jolies découpures dont le ciseleur les a sur- 
chargées; ils s'abritent sous des parasols ou 
des sortes de dais à forme ronde plus hauts et 
plus larges; ils font promener, dans leurs proces- 
sions autour des églises, des bannières richement 
enluminées dont la Vierge et saint Georges 
sont les sujets les plus habituels. Ils chantent, en 
s' accompagnant sur des tambourins semblables à 
ceux de nos tambourinaires, des cantiques et 
parfois des chants de gloire dont ils accentuent 
le rythme par une danse où leur corps se balance 
mollement dans une sorte de quadrille, tandis 
que leurs mains brandissent leurs bâtons de 
prêtres ou battent la mesure à Taide d'une cré- 
celle métallique. 

Certaines églises ont droit d'asile. Le malfai- 
teur poursuivi est en sûreté dès qu'il a pu s'y ré- 
fugier et sonner la cloche. A côté des églises exis- 
tent parfois des sortes d'écoles oti des savants — 
les « depteras » — enseignent à écrire, à lire et à 
déchiffrer les manuscrits. On rencontre des cou- 
vents en assez grand nombre, couvents de 
femmes cloîtrés dont la clientèle se fait parmi les 
femmes âgées ou parmi celles que des chagrins 
prématurés ou des déceptions violentes jettent 
dans la vie religieuse ; couvents d'hommes géné- 
ralement plus ouverts. Les îles du lac Tana en 
renferment de réputés; Debra-Libanos, le mont 
Zoucouela en possèdent de célèbres. 
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Malgré Tintolérance de ses ministres, TAbys- 
sinie compte cependant de nombreux fidèles à 
des croyances ou à des pratiques étrangères : 
Catholiques d'abord, que des lazaristes et des 
capucins français sous Mgr Coulbeaux et Mgr Tau- 
rin ont convertis au siècle dernier ; P'allachas et 
Kbments, sectes juives dont les représentants, 
répandus surtout vers Gondar, habitants des 
villes, sont généralement des artisans, forge- 
rons ou maçons; Oëtos, sortes de parias, païens 
probablement, qui vivent aux bords des grands 
lacs et se nourrissent de chair d'hippopotame ; 
Zellanes, pauvres hères aussi, qui vivent de lait 
sans avoir jamais matigé de viande ; fétichistes 
Gallas, Chankellas ou Gouragués, qui se font mu- 
sulmans ou chrétiens, sans préférence marquée ; 
Musulmans enfin, qui, dans les marches de con- 
quête abyssine, ont gardé leurs pratiques et le 
fanatisme secret de leur culte. Disséminés un peu 
partout, inconnus le plus souvent, parfois groupés 
en villages, se gardant de toute alliance avec les 
chrétiens, mais vivant et commerçant avec eux, 
les flattant s'il le faut, gagnant leur tranquillité 
au prix de dons et de largesses répétés, les Musul- 
mans sont nombreux et souvent, dans les villes 
surtout, sont riches. 

Les conversions sont rares, à moins qu'elles 
n'aient pour raison — en négligeant celles qu'au- 
trefois, sous Théodoros, la loi môme a imposées 
— révolution lente qui transforme les Gallas en 
Abyssins et du même coup les fait chrétiens, ou 
le besoin des intérêts journaliers qui gagne au 
christianisme quelques dissidents. Mais Tinverse 
est une exception. Un chrétien de Harrar qui 
s'était fait musulman il y a quelques années était 
en butte aux railleries de ses voisins. Un dimanche 

l'abyssinie. 4 




l 
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-qu'il travaillait, au mépris de la coutume abys- 
sine qui respecte religieusement le repos domi- 
nical, la raillerie devenant plus vive et plus acerbe, 
rhomme vit rouge et, devenu furieux, tua suc- 
cessivement quatre ou cinq des railleurs. Quand 
on le pendit une heure après, il était déjà presque 
mort, la foule Tavait mis en lambeaux. 

L'Abyssin est superstitieux. Il craint les foudres 
<le la religion, et plus encore peut-être les sorti- 
lèges et les maléfices. Il croit aux rêves et se 
garde contre la légende des années, celle de saint 
Luc amenant la famine, celle de saint Jean, la 
guerre, saint Mathieu, l'abondance et saint Marc, 
la santé. S'il est riche, il entretient auprès de lui 
un confesseur, et de toute façon il fait grand 
cas des présages que les sorciers tirent des livres 
saints. 

L'insistance qu'a mise récemment l'Empereur, 
malgré la convention du statu quo^ à réclamer à 
Jérusalem le Deir es Sultan, l'Impératrice rêvant, 
dit-on, d'y aller en pèlerinage, est une preuve que 
l'amour-propre religieux des Abyssins est très 
développé. Au demeurant, l'organisation du clergé 
est très forte et son action très grande. 



VII 

Justice. 

L'Abyssin aime passionnément l'argent. Son 
âpreté au gain se traduit en de nombreux procès 
civils où il joue à chaque instant tout son pécule. 
En revanche, il s'expose peu à la répression de la 
justice criminelle. C'est qu'elle s'exerce d'une 
façon dure, avec des châtiments corporels qui 
vont jusqu'à la mutilation, et dont l'accusé sent 
la menace, dès qu'il est en cause, à toutes les mi- 
nutes. 
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Le plus généralement, deux individus qui ont 
une querelle d'oii naît une contestation arrêtent 
dans la rue le premier passant qui leur inspire 
confiance et lui soumettent leur différend. Le 
passant ne peut se soustraire à l'arbitrage qu'on 
réclame de lui. 11 s'assied, écoute les parties et les 
assistants, chacun pouvant donner un avis ou 
faire une objection, et rend son arrôt. De là, 
car TAbyssin ne s'avoue jamais vaincu tant qu'il 
lui reste un moyen de reprendre son procès, 
l'affaire va, si c est à la campagne, devant le 
« tiekachoum » qui devient pour la circonstance 
une sorte de juge de paix; puis elle continue de- 
vant le « ouombeur », qui préside aux destinées 
juridiques d'un canton, comme délégué direct 
du gouverneur de la province ou comme 

Juge -représentant du bénéficiaire de ce canton, 
^uis l'affaire arrivera devant V « anderassi » ou 
devant le « meslanié », délégué du gouverneur, 
peut-être devant le ras lui-même. Peut-être est- 
elle passée devant un « fitaorari » ou un « dedjaz- 
matcn » du ras; peut-être aussi a-t-elle sauté deux 
ou trois échelons de ce semblant de hiérarchie 
juridique pour venir devant le ras dès son ori- 
gine. Si c'est à Addis-Abbeba, l'affaire est allée 
devant le « dagna », sorte de juge ambulant, ou 
devant les « ouombeurs » du marché, ou devant 
le « negadi-ras »,le chef des douanes et des marchés, 
ou tout droit devant r« affanegous », le plus grand 
des juges d'Abyssinie, le représentant de l'Empe- 
reur. Si la contestation est née dans l'enceinte ou 
sur les terres d'un chef ou parmi les gens de sa 
suite au cours d'un voyage, c'est à ce chef qu'il 
appartient de juger. 

L'appel est, dans tous les cas, porté en dernier 
ressort devant 1' « affanegous » ou devant l'Empe- 
reur. L'affanegous a un rôle des plu» impor- 
tants. Outre les causes dont il connaît en appel, 
l'affanegous peut avoir à juger toutes celles qui 
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prennent naissance dans une zone très étendue 
autour d'Addis-Abbeba. Il siège avec deux asses- 
seurs qui se contentent, quand V « afl'anegous » 
empêché ne peut présider, d'enregistrer les 
causes en les renvoyant. Une affaire met-elle en 
cause un(( ouakchoum » : Taffanegous est obligé 
de se transporter au domicile de celui-ci; qui 
a le droit, d'après une antique coutume, de 
plaider assis. Deux ras qu'un litige sépara 
peuvent s'en rapporter au jugement de l'affa- 
negous. Plus généralement l'Empereur les 
départage. Le grand agafari de l'Empereur peut 
connaître aussi des contestations où le rang élevé 
des plaideurs donne à l'affaire une haute impor- 
tance. 

En réalité, le plaideur va là où il croit avoir le^ 
plus de chance de gagner sa cause. 11 produit 
autant de témoins qu'il en peut trouver, cinq au 
moins suivant la coutume; il sait que souvent 
raison est donnée à celui qui en produit le 
plus; il apporte le « goubo », les épices — 
source de revenus abondants pour les juges et le 
gouvernement. — Au moment de la discussion de 
l'affaire, il se drape dans son « chemma », lais- 
sant son bras droit libre et entièrement nu ; il se 
hausse sur ses pointes, prend du champ pour pou- 
voir donner, par une vraie fente en avant de tout 
son corps, plus de portée et plus d'ampleur au 
geste dont il appuie son affirmation. 11 prête 
serment, il invoque tour à tour l'Empereur, les 
saints et le juge lui-même; il mime tout ce 

3u'il dit, en le scandant par des gestes écrasants 
e son bras; il soutient ses dires en pariant sur 
leur véracité dans des paris démesurés où il 
engage toute sa fortune et même au delà de sa for- 
tune, soutenant les paris de son adversaire — ne 
point leur faire tête serait s'avouer coupable • — 
trouvant à grossir ainsi sa cause une jouissance 
aiguë pour son tempérament de joueur forcené ; 
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il invoque des garants, responsables de sa per- 
sonne et de ses paiements. Et si le juge, pour élu- 
cider la question, lui fait donner quelques coups 
de girafe — forte lanière en peau d'hippopo- 
tame qui met très vite le corps en sang — il est 
stoïque, il hurle peut-être, mais il n'en 
appuie que plus fortement ses affirmations et 
son serment. 

La sentence rendue, l'arrêt est exécuté sur-le- 
champ. Si raffaire était civile, le condamné donne 
des garants. Ceux-ci paieront au besoin. Si c'était 
une affaire pénale, qu'il s'agisse de coups de 
girafe, d'enchaînement, de main ou de pied cou- 
pés ou de mise à mort, justice est faite le plus tôt 
possible. L'Empereur seul condamne à mort. 
L'aflfanegous, dans ce cas, instruit l'affaire et 
quand il s'est rendu compte qu'elle doit amener 
une condamnation capitale, il la renvoie pour le 
prononcé du jugement devant TEmpereur. Les 
ras ont aussi, dit-on, dans leurs provinces, droit 
de mort, mais ils préfèrent en général renvoyer 
devant l'Empereur. Les arrêts, qui tiennent très 
grand compte de l'opinion publique, sont rendus 
daprès la coutume tirée d'une sorte de Gode 
appelé le Fata Negeust^ dont Toriginë remon- 
terait, d'après les Abyssins, à Tempereur Cons- 
tantin. En matière civile, le Fata Negeust procède 
beaucoup du droitromain etdes lois de Justinien. 
En matière pénale, il se ressent de la loi du talion 
«t des prescriptions du Pentateuque. Il est divisé, 
non point d'après le genre des délits, mais d'après 
la qualité des délinquants. 

Les peines sont sévères. Un voleur qui récidive 
a la main coupée, parfois le pied aussi. Le blas- 
phème et le faux serment peuvent faire couper 
la langue ; le meurtre entraîne la condamnation à 
mort de l'agresseur, à moins que des circons- 
tances atténuantes assez rarement admises n'adou- 
cissent la sentence — ^ ou que la famille de la vie- 
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time n'accepte le prix du sang, qui est générale- 
ment d'une centaine de talaris. Dans ce cas, le 
condamné est libéré dès qu'il a payé. Autrement, 
il est livré à la famille qui fait justice elle-même, 
autant que possible d'après la loi du talion. Cette 
remise du condamné à la famille amène souvent 
de véritables rixes, où les parents du condamné 
cherchent à le faire fuir, tandis que les parents de 
la victime, à coups de sabre ou à coups de revol- 
ver, tâchent de l'abattre. La pendaison est une 
peine infamante, qui aggrave la condamnation à 
mort. 

Le système de la prison close qui existe à Harrar 
est presque partout ailleurs inconnu et remplacé 
par l'enchaînement. Une forte chaîne est rivée 
au poignet droit du prisonnier, que l'on confie 
souvent à l'un de ses parents, ou à un gardien, à 
qui l'autre extrémité de la chaîne est passée et 
rivée au poignet gauche. On pratique aussi à 
Harrar l'enchaînement pied à pied. 

L'esprit processif des Abyssins est tel qu'ils 
n'hésitent pas à intenter une action, même sur un 
simple soupçon. Un homme qui avait rêvé qu'un 
de ses amis était l'amant de sa femme alla s'en 
plaindre à un juge. Celui-ci fit comparaître l'ami 
du plaignant et le condamna à payer un cheval et 
un mulet au mari soi-disant outragé. Le procès 
fini, le gagnant, heureux de caracoler sur le che- 
val qu'on venait de lui remettre, accompagnait le 
juge, comme c'est l'usage, jusqu'à sa demeure, 
quand celui-ci, arrivé devant la porte, se retourne 
et dit : « Donne-moi maintenant le cheval et le 
mulet. Ton honneur n'avait été lésé que dans un 
rêve; ainsi ton succès n'aura été aussi qu'une 
illusion. » 

Pour rechercher les voleurs, les Abyssins se 
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servent d'un procédé d'investigation des plus 
curieux. De jeunes enfants, généralement es- 
claves, appelés « liebachas » — le mot <( lieba » 
désignant les voleurs — vivent au Guebbi avec 
les représentants d'une sorte de confrérie à 
laquelle il est d'usage de s'adresser pour recher- 
cher les voleurs. On amène Tenfant sur les 
lieux du vol. Là, devant quatre témoins, le chef 
du « liebacha » verse dans du lait une petite poignée 
d'une poudre rouge qui ressemble à du piment 
pilé; il y ajoute une pincée d'une poudre noire; 
puis, autour d'un feu qu'on vient d'allumer, il 
étend la main et décrit quelques cercles avec le 
vase on se trouve le breuvage ; il fait de même 
trois fois autour de la tête de l'enfant. L'enfant 
boit, par de lentes gorgées, respirant avec bruit, 
tenant le vase de ses deux mains, battant l'air de 
ses coudes. Il aspire ardemment, sa poitrine se 
soulève, il tire quelques bouffées d'une pipe 

Su'on vient de préparer, il souffle avec violence, 
tombe, on le relève ; il part, tenu en laisse au 
bout d'un « chemma » roulé; il frappe de tous 
côtés, s'acharne sur les assistants qui restent de- 
bout devant lui, néglige ceux qui s'accroupis- 
sent; il passe, dit-on, partout oii est passe ïo 
voleur, reproduisant tous ses gestes; il se dirige 
vers les maisons où celui-ci est entré. S'il reste 
devant la porte, c'est que le voleur n'a fait que 
passer; s'il entre et s'il se couche, c'est que le 
propriétaire de la maison connaît le voleur. Dès 
lors, il est tenu pour responsable. Si le « lieba- 
cha » rencontre une rivière, s'il met les pieds 
dans l'eau, le charme est rompu, l'opération est 
à recommencer plus tard en partant de la rivière. 
Toute cette mise en scène constitue un excel- 
lent moyen de frapper les masses et de trouver 
toujours un coupable. La décision du « liebacha i> 
est sans appel, elle est difficilement contestée : 
les Abyssins y croient. A la vérité, il faut recon- 
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naître qu'elle est généralement juste. L'enfant 
paraît être en état de sommeil hypnotique, ceux 
qui le dirigent sont très probablement les mem- 
bres d'une vraie police secrète qui a fait aupara- 
vant son enquête et sait où elle doit aller pour 
trouver le voleur. Est-on sûr du fait, on va droit 
au but. En est-on moins sûr, on dirige Fenfant 
vers une rivière, cela permet à l'enquête de 
gagner du temps. 

Les décisions du « liebacha » amènent par- 
fois des résultats comiques. Un homme avait eu 
sa maison brûlée. Il fait venir le « liebacha » qui, 
après de nombreux détours, entre dans une mai- 
son voisine, et va droit au lit s'étendre à côté de 
la femme du propriétaire de la maison. L'affaire 
est claire, celui qui a passé la nuit avec la maî- 
tresse de la maison est son mari, on tient le cou- 
pable. Mais celui-ci proteste, il donne un alibi 
qui est vrai. Il demande à son tour à « faire 
boire le liebacha ». Le « liebacha » repart de la 
maison de l'accusé. Il manœuvre de telle façon 
que le doute n'est plus possible : le coupable 
est un soldat du chef du village. Bientôt il avoue, 
et il est obligé d'avouer en même temps qu'il 
était l'amant de la femme du premier accusé. 

Une dernière anecdote, et non la moins jolie. 
L'affanegous aime à raconter comment il est 
devenu le grand juge du pays. C'était autrefois 
un avocat, mi-rhéteur, mi-soldat, dont la fougue 
et la facilité de parole avaient fait perdre à l'Em- 
pereur plus d'un procès. L'Empereur le fit venir 
et lui dit : « Puisque tu es plus fort que moi, je 
te prends avec moi; c'est toi qui rendras la justice 
en mon nom. » L'autre refuse, s'agite, persiste 
dans spn refus, on l'enchaîne, on l'enferme 
dans une enceinte, et quand huit mois plus tard 
il cède enfin, on l'installe solennellement grand 
juge de l'Empire. 
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VIII 

Agriculture et industrie indigènes. — Commerce îiKligenc 
Monnaies. Marchés. — Trafic. Relations avec lexlériciir 
Caravanes. Somalis et Dankalis. Routes des caravanes" 
Bêtes de somme. Douanes : Importations et exporlaUons 

Autrefois couverte de forêts, TAbyssinie s* est 
beaucoup dénudée, les indigènes coupant t^t brû- 
lant les arbres sans souci du lendemain, sans m(5- 
thode aucune. Ils ne savent pas replanter et 
n'utilisent guère les terrains ainsi mis à nu. 

Pour défricher ou pour fumer son champ, le 
paysan décape le sol en enlevant avec uno sorte 
de levier pointu les mottes de terre qu'il dispose 
en meules auxquelles il met le feu. Pendant que 
brûlent le gazon sec dont elles sont recouvertes 
ou le chaume dont elles retiennent les racines, la 
terre, sous Tinfluence de la chaleur, se désa^^rège ; 
il reste un mélange de cendre et de terre meuble 
qui est ensuite éparpillé sur le sol. Le labourage 
se fait avec des bœufs largement accouplés, traî- 
nant une charrue à soc pointu qui ne nruversc 
pas la terre et ne creuse pas un sillon, mais 
déchire le sol comme ferait une grosse dent de 
herse. Quand le laboureur a suffisamment par- 
couru son champ dans des sens différents, Técorce 
en est assez brisée pour que le chaume soit déra- 
ciné et que le nouveau grain puisse pénétrer. 

Autour d'Addis-Abbeba, autour d'Ankobcr, 
dans le Minjar, sur la route de la côte, on sème 
surtout du « tief » ou millet; dans le Tchertcher» 
du dourah; dans le centre de TAbyssinie, en 
Godjam, du blé; partout, de Torge, du tf chom- 
boura », pois chiche; partout, d'ailleurs, un peu 
de blé. En moyenne, avec des variantes résul- 
tant de l'altitude ou du climat, les semailles 
de Torge et des légumineuses se font en juin, la 
récolte en octobre. De nouvelles semailles en 
décembre donnent une seconde récolte en mai. 
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Le blé se sème en août et la moisson se fait en 
décembre. Le « tief », qui a besoin de beaucoup 
d'eau pour eermer, est confié au sol pendant la 
saison des pluies, en juillet ; on le coupe en no- 
vembre. Le dourah, plus lent à pousser, reste 
dans le champ toute Vannée. Après Favoir semé 
en mars, on ne le coupe qu'en février. 

Les arbres fruitiers n'existent guère. A peine 
rencontre-t-on, presque comme des curiosités, 
quelques pêchers, des sortes de merisiers et des 
citronniers sauvages. Le seul fruit qu'on puisse 
se procurer, non sans peine, est une banane pe- 
tite et savoureuse. Dans les jardins, fort rares et 
à peine ébauchés, le paysan aisé cultive des 
oignons, du lin, quelques pois et des lentilles, un 
féculent mi-pomme de terre, mi-topinambour 
qu'on appelle « dinnitch », un chou-palmiste qui 
renferme de la potasse, un peu de coton peut-être 
et du « guecho » pour faire son « talla ». Dans les 
arbres, il place aes ruches. Il fait quelquefois un 
peu d'élevage, de mulets surtout, d'ânes et de 
chevaux, d'une espèce courte et ramassée, d'ori- 
gine arabe, dont il se sert assez peu, portant 
toutes ses préférences sur l'âne et le mulet. Il a 
des bœufs à bosse, des moutons à grosse queue, 
des chèvres et des poules. 

Le droit pour les détenteurs de terres de 
prendre leur part de l'eau des rivières existe 

fresque partout. En principe, tous ont droit à 
eau et ont droit, pour la puiser, au passage sur 
les terres des riverains. Si l'eau est rare, un 
tour établi permet à chacun d'en jouir en quan- 
tité proportionnelle à ses besoins. La dérivation 
par des canaux, même à travers les terres d'un 
voisin, est tolérée et généralement employée, 
non sans de grosses difficultés journalières qui 
amènent de fréquentes querelles. 
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L'industrie indigène est encore à l'état rudi- 
mentaire. Tisser deschemmas, faire des burnous, 
forger des mors de mulets, des fers d'outils et 
des socs de charrue, tourner quelques poteries, 
fabriquer des selles et des harnachements, orner 
des fourreaux de sabre, tresser des nattes en ro- 
seaux et des objets de vannerie de formes élé- 
gantes, fondre Tareent et l'or pour en faire des 
boucles d'oreilles, des épingles, des anneaux, des 
colliers, des croix et des cure-oreilles, à cela se 
borne Thabileté des artisans abyssins. Tous les 
indigènes savent, il est vrai, construire des mai- 
sons de lattes et de boue, coudre leurs vêtements, 
faire des cordes en fibres végétales et tanner les 
peaux des bêtes qu'ils ont tuées. 

Il n'y a point d'art abyssin. Les Abyssins n'ont pas 
de conceptions propres. Ils se contentent de copier 
ce qui est venu jusqu'à eux de l'art égyptien et de 
l'art indien. Ce sont des peintres médiocres qui 
reproduisent maladroitement des cahiers de mo- 
dèles toujours les mêmes, en ayant soin de pré- 
senter leurs héros de face pour qu'on leur voie 
les deux oreilles, ne peignant leurs ennemis que 
de profil. Leurs manuscrits, reliés entre deux 
planchettes de bois de kousso, sont écrits sur 
un parchemin grossier, rarement enluminé. 
Les poteries gallas sont élégantes, mais peu va- 
riées. Quelques fers forgés témoignent de la con- 
science du forgeron. Le type uniforme de l'or- 
fèvrerie abyssine est le filigrane d'argent doré. 
L'Abyssin aisé met toute sa coquetterie dans la 
richesse du harnachement de son mulet et dans 
la parure de son bouclier. Une grande partie 
de l'or ramassé par les Gallas dans les rivières 
du Sud-Ouest est transformé dans le pays même 
en ornements de luxe. 
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' Si TAbyssin est un cultivateur inexpérimenté 
et un ouvrier médiocre, du moins est-il un com- 
merçant remarquable. Il a le génie du troc. Dans 
les maisons européennes, quand un vieux veston 
échoit par hasard à un domestique, on le voit 
bientôt de semaine en semaine sur le dos de tous 
les gens de la maison. Dans les caravanes, on 
rencontre des jaquettes et des chapeaux dont on 
ne saurait plus dire la couleur primitive, qui 
ne pourraient plus dire eux-mêmes les nombreux 
marchés dont ils ont fait Tobjet. 

Quelle que soit sa condition, TAbyssin fait à 
l'occasion au commerce, s'il a chance d y trouver 
un bénéfice. Certains chefs monopolisent à leur 
profit les meilleurs produits de leurs provinces. 
Le petit marchand abyssin, le « negadi », est un 
colporteur qui se fait camelot dans les bourgs. Le 
gros marchand possède un dépôt à Addis-Abbeba, 
il a des mulets qui lui permettent de faire de 
grosses affaires, soit qu'il aille chercher dans les 
provinces de FOuest de l'or ou des peaux, soit qu'il 
achète des cotonnades à Harrar et qu'il en effectue 
lui-même le transport. Entre Harrar et Addis-Ab- 
beba, la circulation est active, les mulets des 
« negadis » sillonnent la route : dans ce pays, où 
la route n'est partout qu'une piste à peine dé- 
broussaillée, c'est bien un vrai sillon que creu- 
sent à la longue les pas des bêtes qui s y succè- 
dent. Le « negadi » qui n'a pas d'argent emprunte 
200 talaris pour faire une campagne de trois 
mois. Il loue des mulets, descend à Harrar, 
achète des marchandises, les apporte à Addis-Ab- 
^ Leba, en tire profit autant qu il peut, et après 

avoir vécu tant bien que mal, conserve à peine 
i de quoi rendre à son prêteur les 200 talaris aug- 

^ - mentes de 20 talaris d'intérêts. Cela fait du 40 
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pour 100. C'est une jolie usure, môme en Abys- 
sinie, où Tintérèt normal n'est que de 2 pour fOO 
par mois. Malgré le profit de tels placements, 
l'argent est rare, soit qu'il se cache pour éviter 
d'être connu, soit que la confiance inspirée par 
les emprunteurs soit limitée, L'Empereur ou 
rimpératrice sont généralement les prêteurs à 
l'accueil le plus obligeant. 

Le talari, ou thaler de Marie-Thérèse, en argent 
frappé à Trieste sous le millésime 1780, estlaseule 
pièce de monnaie qui ait cours dans toute TAbys- 
sinie,avec une valeur moyenne qui va, de la côte 
vers l'intérieur, de 2 fr. 20 à 2 fr. 60. Un autre 
talari frappé à Paris, à l'effigie de Mériélik, a 
cours h Addis-Abbeba et à Harrar, avec deux 
pièces de monnaie divisionnaires, le demi-lalari 
qui a gardé sa valeur nominale et le quart de' 
talari — le « roub » — dont les besoins du mar- 
ché ont pour l'instant fixé le change à 7 pour 
2 talaris. A Harrar, une monnaie divisioonaire 
plus petite, de la valeur de quatre sous environ, 
a cours avec un change admis par la Douane de 
16 au talari, et un change plus courant sur le 
marché de 12 au talari. Sur le marché d'Addis- 
Abbeba, l'équivalent de cette monnaie est la car- 
touche Gras de la Société française des Muni- 
tions. Son change est passé récemment de 12 à 
10 au talari. On en donne 3 contre un « roub >*. 
Elle n'est acceptée qu'à la condition d'avoir la 
capsule bien nette, le collet de l'étui non dcJbrmé 
et la bande de papier qui assure le serrage de la 
balle, intacte. Un autre objet tenant lieu de mon- 
naie est la barre de sel, 1' « amoulet », confec- 
tionnée au Tigré, apportée en grandes quantités 
sur les marchés provinciaux et sur celui d'Addis- 
Abbeba, employée surtout dans Tintérieur, avec 
un cours moyen actuel de 6 barres au talari. 

Le marché d'Addis-Abbeba se compose d'une 
rue bordée par deux rangées d'échoppes, bazars 
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arméniens, indiens et arabes, partagée en ruelles 
par des alignements de pierres sur lesquelles 
s'assoient les « negadis » indigènes pour offrir 
aux passants leurs cotonnades et leurs verroteries 
mêlées à des tasses à café, des allumettes, des 
couteaux et des épingles. Aux environs on vend 
des bijoux, des harnachements de mulets, des 
sabres, des chemises et des pantalons confection- 
nés, des burnous, des « chemmas » et des mon- 
naies de change. Un quartier est réservé à V « en- 
djerah », aux épices, au « berberi », au « guecho » 
et au café ; un autre, à la vannerie, aux outils et 
aux cordes. Le marché aux chevaux et aux mulets, 
voisinant avec les céréales et les fourrages, se 
tient sur une esplanade qui permet la course. Les 
bœufs, les moutons et les chèvres sont d'un autre 
côté. Les boutiques qui bordent la place du 
marché sont occupées par des débitants de liqueurs 
et d'articles d'épicerie. Dans des échoppes, on 
trouve des boucheries que les indigènes sont seuls 
à exploiter. Un mulet de charge vaut environ 
40 talaris, le prixd'un mulet de selle atteint jusqu'à 
100 talaris, un beau cheval n'en coûte guère 
moins de 30 ou 40, quelquefois 100; un cneval 
ordinaire en vaut de 15 à 25. On a un bœuf pour 
14 ou 15 talaris, une vache laitière pour 30, un 
mouton pour 4. Un poulet coûte une cartouche. 
La mesure du grain est la « koudna », qui équi- 
vaut à 5 litres environ et contient de 4 kilos et 
demi à 5 kilos de blé. De 15 à 20 koudnas, 
suivant l'abondance du çrain sur le marché, 
font une « daoula », qui constitue l'unité de 
vente. En évaluant les mesures indigènes en 
kilogrammes, on peut dire qu'en bonne saison on 
a au moins 60 kilogrammes d'orge ou de blé pour 
un talari.* Si le grain est rare, le paysan rogne 
d'abord sur la mesure, puis il hausse son prix. Le 
cours du bois de chauffage est de quatre charges 
de bourricots pour un talari, trois seulement. 
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5 lus petites que les premières, pendant la saison 
es pluies. L unité de poids est, pour Tor ou la 
civette qui se pèsent en très petites quantités, 
le poids d'un talari, 28 grammes environ, appelé 
r « okiette ». Pour les autres matières, l'unité est 
la « frasla », qui est le poids ' de 600 talaris, — 
16 kg. 8t)0. — Des marchandises, telles que les 
peaux qui se vendent par quantités déterminées, à 
la douzaine, dirions- nous, sont groupées par «ko- 
redjas », c'est-à-dire par vingtaines. Le paysan qui 
apporte ses produits au marché paie un impôt en 
nature sur sa marchandise. Pour les animaux, une 
perception en argent est faite au moment de la 
transaction. Parfois, il y a prohibition de la vente 
de certaines denrées ; l'Empereur en a besoin 
pour lui-même. Des édits,. publiés à coups de 
grosse caisse sur le marché, à Tombre des flam- 
mes abyssines — trois flammes séparées, verte, 
jaune et rouge — annoncent à la foule, contenue 
à coups de lanières, la volonté impériale. Le mar- 
ché d'Addis-Abbeba, dans son ensemble, dépend 
du chef des douanes et des marchands, le « ne- 
gadi-ras ». La police est faite, sous la direction 
du negadi-ras, par deux postes de « dagnas » qui 
jugent sur-le-cjiamp toutes les contestations 
résultant des transactions. 



* * 

Les droits d'octroi, les péages, les prohibitions, 
les contributions de toutes sortes entravent beau- 
coup la liberté des échanges. Les incommodités 
et les lenteurs des transports en augmentent la 
difficulté. On demeure presque étonné qu'il y ait 
en Abyssinie un mouvement commercial impor- 
tant. 

Il est peu aisé d'évaluer l'ensemble du trafic. 
L'Abyssinie n'a ni journaux ni publications d'au- 
cune sorte, ni statistiques. Il y a des doua- 
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niers, mais pas d'administration normale des 
douanes. Il est d ailleurs, pour des causes mul- 
tiples, impossible de tirer de ces fonctionnaires 
aucun renseignement sérieux. 

Donner des nombres définis en matière d'im- 
portations et d'exportations, risquerait, puisqu'à 
défaut des éléments d'un contrôle vrai, on ne peut 
qu'en donner une estimation d'opinion, d'être 
aussi peu exact que de porter un jugement absolu 
sur l'état du pays et sur ses habitants. 

L'Abyssinie, si l'on considère ses voies natu- 
relles, communique avec le monde extérieur par 
des portes nombreuses. En réalité, au point de 
vue économique, elle en a une principale, celle 
de Djibouti, que le chemin de fer a consacrée. 

Dans les possessions françaises, Obock et Tadjou- 
rah ne sont plus visités que par les boutres indi- 
gènes. Au Somaliland anglais, Berberah et 
Boulhar importent du pétrole et du sel, du riz 
pour les Somalis et les gens de l'Ogaden dont ils 
reçoivent des peaux, de la gomme, de la myrrhe 
et des plumes d'autruche. Zeilah envoie en Abys- 
sinie à peine le quart de ce que Djibouti expédie. 
Les colonies italiennes, Massaouah, Beloul ou 
Assab, n'ont qu'un mouvement commercial très 
faible, sans autres maisons européennes que 
celles de Massaouah, et ne correspondent qu'avec 
le Tigré, le Ouollo ou l'Aoussa. Dans l'Ouest, 
Kassaia est très en dehors du plateau abyssin; 
Metammah, où la gérance de la douane a étécon- 
fiée aux fonctionnaires anglais, n'a de relations, 

Ear ses maisons égyptiennes, qu'avec le Dem-' 
ya et le Takoussa ; la voie du Nil, par Famaka et 
Rosaires est peu abordable; le Baro, par Itang et 
Nasser, n'est praticable qu'à l'époque des hautes 
eaux. Les maisons italiennes de Lugh vendent 
quelques produits européens aux Gallas du Sud 
et leur achètent des peaux et de l'ivoire. Mais 
tout le plateau abyssin vit par la grande artère 
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qu'est la route du Choa au Tchertcher, prolongée 

Ear le chemin de fer de notre colonie. Djibouti, 
irrédaoua, Harrar, Baltchi et Addis-Abbeba en 
sont les étapes. C'est par là que Ton entre en 
Abyssinie. C'est parla que se font les principaux 
échanges entre T Abyssinie et l'Europe. 

Avant la construction du chemin de fer, les cara- 
vanes de chameaux partant de Djibouti faisaient à 
travers le pays somali et le pays des Adals une 
longue traversée extrêmement dangereuse, qui 
coûtait à la fois un très long temps, de grosses 
sommes d'argent et souvent la vie d'une partie 
des caravaniers. 

Les Somalis — Bédouins comme ils s'appellent 
eux-mêmes, peut-être d'origine arabe, comme 
ils le croient, plus probablement de race malaise — 
vivent en tribus errantes qui, par groupes de cinq 
ou six familles, parcourent le désert avec leurs 
chameaux et leurs troupeaux à la recherche des 
pâturages. Une jeune femme ou un enfant tire le 
chameau porteur des quelques tiges flexibles qui 
serviront à l'établissement des « paillottes » ; 
le troupeau suit, et quand l'herbe paraît bonne 
et que l'eau peut être mise à jour dans le voisi- 
nage, on fait halte, la femme jette sur les piquets 
rapidement plantés quelques mauvaises nattes, 
et le village s'installe. Grands, fiers, de belle 
allure, admirablement musclés et taillés pour la 
course, peu fanatiques bien qu'observateurs scru- 
puleux des pratiques religieuses de l'Islam, les 
Somalis sont une race élégante et brave, d'une 
très grande pureté de mœurs. Leurs femmes, 
bien qu'elles soient pour eux des sortes de 
machines à tout faire dont la vie et. la santé leur 
importent peu, sont néanmoins fort respectées. 
Elles sont souvent jolies, avec un corps de formes 
harmonieuses. Leurs traits sont réguliers, les 
yeux sont clairs, le regard droit, sans provoca- 
tion. 

l'abtssinie. 5 
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La direction des affaires appartient aux 
anciens qui se réunissent en conseils. Il existe 
quatre grandes fractions soraalies, les Aber- 
raouales, les Gadaboursis, les Darods et les Issas. 
Les Issas, qui tiennent le pays entre Djibouti et 
Harrar, ont un grand chef héréditaire, l\< Ougàz», 
actuellement un tout jeune homme, qui réside 
à Ouarouf, la seule oasis qui soit dans le pays 
somali, et dont les étrangers sont soigneusement 
écartés. Ils ont à Djibouti, auprès du gouverneur, 
et aux environs de Harrar, auprès des autorités 
abyssines, des représentants, les « okals », qui 
sont des sortes d'otages garantissant, autant qu'il 
est possible, la tranquillité de tout le pays. 

Comme armes, le Somali porte une lance, un 
large coutelas à la ceinture et un bouclier en 
peau d'antilope ou de rhinocéros. — On affirme que 
plus d'un aurait maintenant un fusil. — Il est 
presque toujours en guerre avec ses voisins, heu- 
reux de tuer, quand il le peut, se grisant et s'ex- 
citant à la lutte en buvant du lait de chamelle 
ou de chèvre. « Quand j'avais bu beaucoup de 
lait, disait l'un d'eux devenu domestique d'Eu- 
ropéen, j'étais fou, je ne pensais qu'à tuer 
des hommes. » Le meurtre d'un ennemi à la 
guerre ou d'une bête fauve à la chasse permet au 
vainqueur de porter des parures recherchées qui 
témoignent de sa bravoure. Le Somali, dans 
l'attaque d'un campement ennemi, toujours faite 
au coucher de la lune ou à la pointe du jour, se 
jette sur l'adversaire, la lance en avant, en 
hurlant. Il va droit devant lui, sans se retourner. 
A peine prend-il le temps d'achever son ennemi 
avec son coutelas, d'un large coup au ventre. Plus 
d'un convoi a été ainsi attaqué et pillé, malgré la 
présence des « abanes », sortes de guides ser- 
vant en principe de sauvegardes dont le rôle est 
de connaître les chemins, les points d'eau et la 
répartition des tribus. 
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L'Adal, qui s'appelle lui-même Afar et que les 
Arabes nomment Danakil, ne le cède point en 
rudesse à son terrible voisin. 11 en a les défauts 
sans en avoir toutes les qualités. Il est jplus. 
fourbe et plus sauvage, plus ardent à Tembus- 
cade. Un Adal, qui assassina en 1903 un Fran- 
çais imprudemment égaré dans la brousse, ne 
put trouver, quand on le jugea à Addis-Abboba 
aautre excuse que d'affirmer avoir cru tuer une 
hyène. 

Depuis la mise en exploitation du chemin de 
fer, 309 kilomètres de voie ferrée permettent de 
traverser le pays somali en une journée. L'orga- 
nisation des caravanes, au pied des contreforts du 
Tchertcher, avec l'appui des autorités abyssines, 
se fait plus facilement : le voisinage de la mon- 
tagne permet aux mulets d'entrer dans la cons- 
titution des convois, le souci de l'eau et des 
vivres est moins grand, les incursions des no- 
mades sont moins à craindre. Trois pistes 
inégales, d'aspect différent, mènent aux premiers 
escarpements du Choa. L'une, de 420 kilomètres 
environ entre Dirrédaoua et Addis-Abbeba, conti- 
nue l'ancien grand chemin du désert par le pays 
des Adals. Une deuxième, qu'on appelle la route 
des Âssabots, plus courte de 35 kilomètres, lonçe 
les contreforts de la chaîne du Tchertcher, à la 
lisière méridionale du désert. Une autre, escala- 
dant la montagne par la ville de Harrar, courant 
d'abord non loin des crêtes, rejoignant plus tard 
les deux premières, n'a pas moins de 435 kilo- 
mètres entre Harrar et Addis-Abbeba. Au point 
de vue de la viabilité, les deux premières ne diffè- 
rent pas sensiblement. Elles se tiennent à des 
altitudes moyennes entre 1 .150 et 700 mètres pour 
l'une, entre 1.500 et 760 mètres pour l'autre. Ôelle 
du Tchertcher, avant de s'abaisser à 760 mètres 
pour rejoindre au pont de l'Aouache la route des 
Assabots, s'élève dans la première moitié de 
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son parcours entre 1.850 mMres à Harrar, et 
2.500 mètres à Koulloubi. La route de la monta- 
gne a de l'eau presque partout, en sources, en 
ruisseaux, en lacs ; celle du pied de la montagne 
en trouve dans le lit des rivières qu'elle coupe à 
distance moyenne d'étape; celle du désert n'en 
rencontre que rarement dans des trous creusés 
dans des lits de rivières desséchés. Sur la mon- 
tagne, il y à des forêts, des pâturages, des habi- 
tants, des vivres. Plus bas ITierbe est plus rare, 
le bois plus petit, l'habitant plus nomade, les 
vivres manquent; dans le désert, il n'y a que des 
pâturages et des troupeaux gardés par des indi- 
gènes tous nomades. En haut, c'est la route des 
mulets; en bas, celle des chameaux; sur le che- 
min des Assabots, chameaux et mulets voisinent. 
Le pays d'en haut est sûr, les Gallas qui l'habi- 
tent sont paisibles et cultivent leurs terres, la 
route est fréquentée par les marchands indigènes, 
par les isolés, par les petites caravanes et par 
celles qui sont dans Tobligation de toucher à 
Harrar. La route des Assabots est moins sûre, 
moins jolie, mais plus courte et plus praticable. 
Le désert reste la voie ordinaire des grosses cara- 
vanes fortement escortées. Les trois routes, 
après avoir franchi l'Aouache, se fondent en une 
seule pour escalader les falaises du plateau abys- 
sin. L'aspect change, la population est sédentaire; 
l'eau à partir de Baltchi est abondante, le terrain 
est cultivé, il y a des vivres partout et les pâtu- 
rages sont meilleurs. 

Le mulet abyssin est petit, mais solide. Il porte 
30 à 40 kilos en caravane rapide; on lui en 
impose 100 dans les caravanes de marchands. Ce 
serait une bête parfaite si Ton pouvait compter 
sur elle. Mais entre les mains des Abyssins sou- 
vent mauvais chargeurs, avec des blessures qui 
s'enveniment rapidement, ne trouvant parfois pas 
le moindre brin d'herbe, la bète dépérit vite et 
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crève bientôt sur la route. L'âne est un bon por- 
teur, mais on ne peut lui imposer que de failbles 
colis. Le cheval a ime résistance beaucoup moins 
grande et son champ d'action est limité aux 
régions de 2 à 3.000 mètres d'altitude. Le chameau, 
qui ne peut dépasser les premières marches des 

f)lateaux, est l'outil de transport le meilleur dans 
e désert, le chameau somali prenant 125 kilos 
et le dankali 200 kilos. Le meilleur de tous ces 
animaux est le chameau arabe, à qui un bât mieux 
construit et un chargement toujours mieux équi- 
libré permettent de porter presque sans limite 
tout ce qu'on peut mettre sur son dos. Un essai 
de transports par chariots sur une piste impro- 
visée paraît avoir été conçu prématurément. 

La forme et le poids des colis sont Içs facteurs 
les plus importants de la meilleure utilisation 
des caravanes, les colis devant être de préférence 
rectangulaires avec des dimensions sensiblement 
égales à 1 mètre sur 50 centimètres. Le poids des 
colis doit être, autant que possible, établi de telle 
façon que deux ou quatre colis s'équilibrent pour 
faire une charge de chameau et deux colis, une 
charge de mulet. La régularité dans les opérations 
nécessaires pour qu'une marchandise passe de la 
côte à Addis-Abbeba n'existe pas. Tel qui a trouvé 
en deux semaines les chameaux nécessaires à la 
constitution d'une caravane mettra plus tard deux 
mois à rassembler le même nombre de chameaux. 
Telle caravane qui a fait la route en deux mois la 
fera plus tard, sous la pression des circonstances, 
en quatre mois et plus. Il faut toujours s'attendre 
à des complications qu'une longue expérience 
seule est à même de résoudre. Et il faut, à tous 
les moments, ne rien négliger pour assurer une 
marche aussi régulière que possible des cara- 
vanes. 

Il s'est créé sur les routes de caravanes une sorte 
de confrérie de convoyeurs, gens venus d'un peu 
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partout, fort dépourvus le plus souvent. A la fois 
chargeurs et soldats d'escorte, ils font un métier 

{)éniDle que le besoin de liberté et de grand air 
eur fait aimer. Dans des conditions normales, 
vingt à trente jours pour les caravanes ordinaires 
et quarante-cinq pour celles des marchands suffi- 
sent au temps de route. Le prix du transport, 
d'après l'étude détaillée que nous en avons faite 
ailleurs, est de 600 à 800 francs la tonne entre, 
la côte et Addis-Abbeba, et les droits de douane 
augmentés de nombreux droits intérieurs, de 
23 0/0 en moyenne à l'importation et de 21 0/0 
à l'exportation. L'importation qu'on peut éva- 
luer, d'après la même étude, à 8 millions et 
demi est faite surtout de cotonnades d'origine 
américaine. L'exportation sensiblement égaile à 
l'importation est faite de peaux de chèvres, de 
café, de cire, d'ivoire, de civette et d'or. 

IX 

Entreprises européennes commerciales et industrielles. — 
Concessions agricoles. Droit de propriété. — Sous-sol. 
Chemin de fer. — Colonies étrangères. Vie des Euro- 
péens. — Les Légations. 

Les premières tentatives commerciales ou 
industrielles faites en Abyssinie par des Euro- 
péens datent d'une vingtaine d'années au plus. 
De nos jours, elles se multiplient, mais sont 
encore, par le fait du milieu difficile où elles 
vivent, dans la période de tâtonnement. 

La plupart des maisons sont françaises. Elles 
appartiennent à d'anciens colons de Djibouti, 
venus entre 1880 et 1900, qui ont gagné la con- 
fiance de l'Empereur en mettant à son service 
leurs connaissances professionnelles, ont trouvé 
plus tard dans l'exploitation des ressources ou des 
besoins du pays des éléments de prospérité, et 
commencent à doter l'Abyssinie de quelque indus- 
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trie, en appliquant leur ingéniosité à des fabrica- 
tions simples. A côté des maisons françaises, quel- 
3ues maisons italiennes ou de la colonie d'Aden, 
es bazars arméniens, grecs et indiens complè- 
tent les marchés d'Addis-Abbeba et de Harrar. 

Au point de vue industriel, des moulins, une 
fabrique de savon et d'huile, une défibrerie 
d'agaves, de timides essais de scierie et de 
menuiserie, sont des créations intéressantes. Un 
projet de distribution d'eau de source dans la ville 
de Harrar est sur le point d'aboutir. 

* 

Les plus anciennes tentatives d'exploitation 
agricole ne remontent guère qu'à une dizaine 
d'années. Les exploitants espèrent que le coton, 
le café, les plantes oléagineuses, le mûrier, les 
légumes d'exportation seront des produits rému- 
nérateurs du bas pays abyssin. 

Les terrains sont obtenus sous forme de con- 
cessions avec contrats de location à durée prévue 
et limitée. L'arpentage des terres étant fait avec 
une corde de 63 à 64 mètres de long, l'unité de 
mesure agraire est le « gâcha », appelé aussi la 
« kallade », qui est un rectangle de 10 à 20 cordes 
de long, sur 7 à 9 de large, suivant les régions. 
La valeur du « gâcha » est donc de 30 à 50 hectares, 
les parties de terrain marécageuses ou rocheuses 
étant exceptées de la mesure. Dans les transac- 
tions, un « gâcha » de terre est payé en moyenne 
la valeur d'un mulet. Les terres des basses vallées 
(« kollas ») sont meilleures et plus recherchées 
que celles des plateaux (« degas ») et des régions 
intermédiaires (« woïnas degas »). Il y a intérêt, 
pour éviter l'arbitraire, à préciser dans les con- 
trats de concession, en dehors du taux de la loca- 
tion, chacune des charges qui peuvent incom- 
ber au bénéficiaire du sol concédé. 
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La propriété, telle que nous la comprenons en 
Europe, n'existe pas encore pour les Européens en 
Abyssinie. A Addis-Abbeba, ceux qui occupent 
des terrains, bâtis ou non, les ont reçus plus ou 
moins temporairement de l'Empereur qui ne les 
reprend généralement pas sans une raison sérieuse 
et sans donner au bénéficiaire une compensation. 
Cependant on assure que récemment un Euro- 
péen aurait payé à l'Empereur un prix très 
élevé pour un terrain et obtenu en échange un 
titre de propriété — théorique tout au moins. 

Le prix de la main-d'œuvre dans les concessions 
agricoles est en moyenne d'un talari pour cinq ou 
six journées de travail. Mais les indigènes consen- 
tent difficilement à habiter dans les régions basses 
par peur de la fièvre et du changement d'alimen- 
tation. De grosses difficultés d'exploitation sont 
créées en beaucoup d'endroits par la rareté de 
l'eau et partout par la menace des sauterelles. 
L'écoulement des produits, dans les conditions 
actuelles, est peu facile et parfois le prix de revient 
de la récolte est décuplé quand elle parvient sur 
les marchés de consommation. 

La valeur du sous-sol a été mise en lumière 
surtout par l'ingénieur français Comboul, mort à 
Addis-Alem en 1902. L'or alluvionnaire est l'une 
des ressources actuelles des provinces du Sud- 
Ouest. D'autres métaux précieux y sont soup- 
çonnés. Des lignites en Boulga, des suintements 
naphteux à Ankober auraient été découverts. 
L'existence en grandes quantités du fer, du soufre, 
notamment au pied de la falaise d' Ankober, et du 
sel au Tigré et aux Aroussis n'eat pas douteuse. De 
nombreuses sources thermales sont connues : 
Addis-Abbeba, Philoa, Herrer, Arto... 

Le jour oii la recherche de la main-d'œuvre 




encore difficile sera devenue l'objet d'une préoc- 
cupation moins grande, en môme temps que les 
moyens de communication et de transport se se- 
ront développés, que des ponts plus nombreux 
auront été jetés, que le régime des eaux sera as- 
suré, il est à espérer qu'on pourra tirer quelque 
profit sérieux du sol et du sous-sol abyssin. 



* * 



A bien des points de vue, l'essor de TAbys- 
sinie dépend de l'achèvement de la ligne du che- 
min de fer de Djibouti à Addis-Abbeba. La con- 
cession en a été obtenue en 1894 par M. Alfred 
Ilg, un ingénieur suisse à qui l'Empereur a 
accordé le titre de conseiller d'ttat. M. Ilg et un 
Français, M. Chefneux, actuellement président du 
Conseil d'administration de la Compagnie, en ont 
fait dès l'origine la propriété d'une Compagnie 
française, à laquelle depuis quatre ans le gouver- 
nement prête son appui par une importante sub- 
vention annuelle. La construction des 309 kilo- 
mètres actuels a été terminée à la fin de 1902. Elle 
a placé un terminus momentané à Dirrédaoua, 
au pied des contreforts du Tchertcher, à une cin- 
quantaine de kilomètres de la ville de Harrar, qui 
la domine de 700 mètres. 

La ligne du chemin de fer est longée par une 
ligne télégraphique qui se continue par une ligne 
téléphonique jusqu'à Addis-Abbeba. Une ligne 
télégraphique italienne relie Addis-Abbeba à 
l'Europe par Asmara, Kassala, Ouadi-Halfa et le 
Caire. Elle communique également avec Mas- 
saouah et Périm et a des ramifications qui s'éten- 
dent dès maintenant dans l'Ouest abyssin jusqu'au 
Kaffa. 

* * 

Les colonies étrangères sont peu développées. 
A peine peut-on compter à Addis-Abbeba une 
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soixantaine — et à Harrar une cinquantaine — 
de ce que les Abyssins appellent « Frengi », 
Français, Anglais, Italiens, Russes, Suisses et 
Allemands, — dans chaque ville, une centaine 
de « Griks », c'est-à-dire Grecs du peuple et 
Arméniens — une cinquantaine d'Indiens et 
deux ou trois cents Arabes du Yémen. 

La vie des Européens est de toute façon peu 
facile. L'éloignement de la côte est un obstacle 
aux communications avec l'Europe. Les produits 
indigènes sont à bon marché, mais le vin, les 
vivres de conserve et tout le moindre appareil 
d'une table simplement garnie coûtent fort cher. 
L'Européen, qui ne craint pas de lutter pour avoir 
de l'eau et se créer un jardin, peut seul manger 
des légumes. Les frais de personnel et d'écurie 
sont les deux éléments les plus onéreux de tout 
budget, si restreint qu'il soit. Un domestique est 
payé de 3 à 13 talaris par mois, un soldat de 2 à 
5, chacun d'eux recevant en outre sa nourriture 
et ses vêtements et de fréquentes gratifications. 
La brique, le ciment, la tuile ou l'ardoise étant 
inconnus, la maison la meilleure n'est faite que 
de pisé ou de pierres mal assemblées, couverte 
en chaume ou en tôle ondulée et ne peut se 
prêter qu'à un confortable médiocre. Les arti- 
sans, peu nombreux et peu habiles, demandent 
un talari pour leur journée. 

Le voyage le plus simplement entrepris néces- 
site une grosse dépense que la diversité des cli- 
mats augmente encore en obligeant le voyageur 
à se munir de vêtements appropriés à chaque ré- 
gion. Les relations postales, à peu près régu- 
lières, peuvent donner à chacun de deux à quatre 
courriers par mois, mais il est presque impos- 
sible de recevoir de la côte le moindre petit 
colis. 

Dans l'ensemble, en dehors de la région du 
Harrar, qui jouit, au point de vue judiciaire, du 




— 75 — 

bénéfice des capitulations, le régime de la vie 
des Européens n'a encore subi aucune réglemen- 
tation précise et ne s'appuie que sur des précé- 
dents. Cela participe, avec tout ce qui concerne 
TAbyssinie au point de vue administratif, de la 
situation d'attente qui caractérise ces dernières 
années. 

* * 

La France a été la première à envoyer en Abys- 
sinieen janvier 1897, après la guerre, une mis- 
sion extraordinaire dirigée par M. Lagarde. Au 
mois de mars de la même année, l'Angleterre 
suivait son exemple et mettait M. Rennell Rodd 
à la tête d'une mission anglaise. Deux mois 
après, le D*" Nerazzini conduisait à Addis-Abbeba 
une mission italienne et à la fin de 1898 arrivait 
une mission russe dirigée par M. Vlassof. Dès le 
mois d'octobre 1897, M. Lagarde fondait notre lé- 
gation. Sir John Harrington, alors « assistant- 
résident », installait celle d'Angleterre en 1898, 
puis le major Ciccodicola, venu comme « repré- 
sentante », créait celle d'Italie et M. Lischine pre- 
nait possession de celle de Russie en avril 1903. 
Deux missions extraordinaires, l'une allemande, 
conduite par M. Rosen, et l'autre autrichienne, 
sous la direction du capitaine de frégate de Hoeh- 
nel, se son.t rencontrées à Addis-Abbeba au mois 
de mars dernier. Un ministre allemand et un con- 
sul général belge vont fonder à Addis-Abbeba des 
agences de leurs gouvernements. M. Skinner, 
consul général des Etats-Unis d'Amérique à Mar- 
seille, y a représenté son pays à la fin de 1903. 
Un envoyé turc, le général Sadik Pacha, est 
venu saluer Ménélik comme ambassadeur du Sul- 
tan au mois d'août 1904. 

Actuellement la France est représentée par un 
ministre plénipotentiaire et envoyé extraordi- 
naire, M. Lagarde, assisté d'un consul, M. Kouri, 
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à Dirrédaoua, d'un vice-consul, M. Roux, à 
Addis-Abbeba, d'un chef du service des cour- 
riers, M. Bucherie, et de deux officiers en mis- 
sion. 



Evolution sociale. -^ Evolution économique. 

Il est difficile de porter un jugement précis 
sur le peuple abyssin et sur l'évolution qu'on lui 
attribue. L'Abyssin est incontestablement intelli- 
gent, doué de l'esprit d'intrigue, habile au com- 
merce, retors en affaires, âpre au gain. Mais ce 
n'est pas un fruit du temps, c'est une caractéris- 
tique de race, un ensemble de qualités qui lui 
viennent sans altération de ses ancêtres. Il porte 
beau, sa politesse est raffinée, il cultive le superbe 
et soigne le geste : « Ma table est frugale, dit-il 
en vous recevant; mais mon cœur est grand, je 
te reçois avec mon bon cœur, » Qu'il soit d'un 
amour-propre parfois exagéré, d'une fierté hau- 
taine qui va trop souvent jusqu'au dédain, cela . 
tient à la montagne et à un long isolement au mi- 
lieu des autres peuples. 

Il a très probanlement le sens du progrès, mais 
il semble n'en considérer que les curiosités et 
reste en face de nous indifférent. Il paraît figé 
dans les formes de sa vie. On retrouve sur la tête 
des gens du peuple les tresses de cheveux pom- 
madées en bleu dont les peintres anciens ont orné 
les Ethiopiens dans leurs tableaux. On revit exac- 
tement chez les paysans de l'intérieur la vie qu'y 
ont menée les explorateurs du xvi* siècle ou les 
voyageurs du commencement du xIx^ 

On pourrait supposer l'Abyssin inhabile à une 
transformation, s'il n'était pas plus probable qu'il 
n'est pas tout à fait prêt à la subir. N'est-il pas 
curieux de voir celui qui vient en Europe répu- 
dier, quand il regagne son pays, tout ce qu'il 
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avait emprunté au nôtre, enfermer ses vêtements 
et ses souliers, reprendre son « chemma» et mar- 
cher pieds nus, donnant ainsi aux vieux Abyssins 
méfiants des gages de fidélité aux traditions du 

f>ays ? Et Ton se demande parfois, quand on sent 
a-force du sentiment conservateur abyssin, si 
les entreprises actuelles ne sont pas venues trop 
tôt se heurter à un milieu qui n'est pas encore 
mûr. 

Le bas peuple semble avoir perdu, depuis une 
trentaine d'années, quelque peu de ses qualités 
initiales. Il était plus simple autrefois, plus cul- 
tivé, plus pur. La période de luttes récentes où il 
a vécu l'a jeté hors de son calme, Ta diminué en 
le lançant dans les aventures et les hasards des 
contacts inférieurs, a fait renaître en lui, en le 
reportant de la maison à la tente, des habitudes 
relâchées et lui a créé des besoins qui préci- 
pitent son passage à une vie plus active. Il se 
rapproche de l'Européen, parce que l'Européen a 
de l'argent. Il ne travaille pas — le forgeron, le 
tanneur, le maçon sont encore des fallachas, des 
parias — mais le travail n'est plus un déshon- 
neur. Il se laisserait presque, s'il osait, gagner à 
l'islamisme, parce que le musulman, commer- 
çant plus souple, est plus riche et que l'isla- 
misme lui promet en même temps les jouis- 
sances de la polygamie. Le clergé qu'on accuse 
d'aveulissement ne sait pas le retenir. A peine 
la superstition peut-elle le rejeter dans les an- 
ciennes coutumes 

L'évolution économique est lente parce que le 
régime administratif, encore informe, entrave 
par ses prohibitions et par ses incertitudes l'essor 
commercial et industriel. L'administration n'est 
pas organisée. Sans méthode et sans le moindre 
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plan d'ensemble, elle n'existe qu^en des lieux 
particuliers, faite pour canaliser une source de 
profits et non pour la créer ou la développer, ins- 
tallée à la mode locale, sans souci de ressemblance 
avec celle des régions voisines. On prétend, il est 
vrai, que l'administration ne pourrait trouver 
elle-même de solides assises que sur un état po- 
litique sûrement établi; — et l'agrégation des 
provinces, encore trop incertaine, ne permet peut- 
être pas d'en projeter dès maintenant une organi- 
tion sérieuse. 

L'impôt ne serait pas excessif, si le principe 
en était respecté et la perception contrôlée, l'ar- 
bitraire du mode de perception étant le vrai dom- 
mage. Les droits de douane, correctement pré- 
levés et conformes aux traités de commerce, 
seraient très acceptables si des interprétations 
exagérées et de nombreux droits additionnels 
n'en faisaient presque des droits de prohibition. 
La justice civile, moins soucieuse de la person- 
nalité des individus, serait équitable et la police, 
dans les deux centres où elle existe, gagnerait 
sans doute à être moins brutale. 

Les deux vices du régime abyssin sont le 
manque d'organisation et l'usage — pour ainsi 
dire légal et obligatoire — des cadeaux; tout 
découle du maître, et la persistance de la faveur 
de l'individu est peut-être la seule garantie des 
promesses faites et des concessions accordées. 
Four obtenir quoi que ce soit, il faut solliciter en 
personne de l'Empereur, se placer dès l'aube sur 
son passage, être ce qu'on appelle « deïtani », 
guetter le moment favorable pour exposer une 
affaire, s'attacher à mettre en lumière les avan- 
tages que TEmpereur en tirera, prévoir tout dans 
un contrat qui n'aura de valeur qu'autant qu'il 
ne sera pas retiré ou modifié, donner des cadeaux 
à l'Empereur lui-même, gagner les uns et les 
autres autour de lui. Et si, en réalité, les papiers 
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ont quelque valeur, s'il est juste de dire que les 
contrats sont à peu près respectés, cela tient à la 
bienveillance du souverain actuel grâce à laquelle 
on peut estimer que le système vaudra, dans des 
conditions supportables, tant que l'homme vivra. 
Encore l'influence des agents officiels est-elle 
sans cesse mise à contribution pour hâter la solu- 
tion ou sauvegarder le maintien des affaires de 
leurs nationaux. 
Les Abyssins clairvoyants avouent eux-mêmes 

3ue les cadeaux — le « goubo » — qu'il est 
'usage que tout client ou solliciteur offre à ses 
patrons sont peut-être le vice capital de l'état ac- 
tuel. On ne peut même pas, grâce à ces cadeaux, 
compter sur des appuis réels, la situation de cha- 
cun, si élevée soit-elle, étant trop précaire, trop 
à la merci des circonstances — ce qui explique 
l'âpreté de tous à amasser un gain rapide et, 
dans l'incertitude du lendemain, à jouir du temps 
présent. 

Chaque Abyssin, trop préoccupé de lui-même 
et du moment, ne songe guère ni à la commu- 
nauté ni à l'avenir. Il est imprévoyant et se con- 
tente d'amasser, sans but défini, sans emploi de 
son gain. Tout ce qui ne procure pas un profit 
immédiat lui est indifférent. C'est un conquérant 
dont la fortune s'est faite sur l'aventure des 
armes, qui craint à tort l'influence des Européens 

au'il n'aime pas, — enveloppant jusqu'à leur^ 
omestiques dans son antipathie, — et ne vit 
pour le moment dans Tordre que par fidélité au 
souverain. Malheureuseihent Ménélik est accablé 
de besogne, et sa très haute clairvoyance lui 
permet seule d'administrer cet Empire où il ne 
manque, pour obtenir de bons résultats, qu'une 
organisation plus complète de l'administration 
intérieure et le goût du travail dans le peuple 
avec le sens du bénéfice même lointain de l'effort 
accompli. 




